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HISTOIRE DES SCIENCES. — Sur les Registres de laboratoire de Lavoisier ; 
par M. BERTHELOT. 


« Le Journal de laboratoire de Lavoisier a été donné par sa veuve, 
M°®° de Rumford (morte en 1836), à Arago, qui l'avait mis en 1843 à la 
disposition de la Commission chargée de publier les OEuvres de notre 
illustre Confrère, à la /suite d’une lettre de M. Villemain, ministre de 
l’Instruction publique, qui avait consulté l’Académie sur l'intérêt qu’il y 
aurait de faire cette publication aux frais de l'État (‘). Voici bientôt 
soixante ans que le dépôt fait par Arago est conservé dans les Archives de 
l’Académie. 

» Ce-Journal consistait principalement en quatorze grands Registres, 
dont treize seulement se sont retrouvés après la mort d’Arago, survenue 


(:) On lit dans les Comptes rendus des Séances de l’Académie, tome XVIF, p. 421, 
séance du 28 août 1843 : « M. Arago annonce qu’il mettra à la disposition des per- 
» sonnes que l’Académie désignera pour diriger cette publication, les papiers de 
» Lavoisier, qui lui ont été donnés par la veuve de cet illustre chimiste. » La table du 
Volume reproduit cette indication en la précisant par les mots : « les manuscrits de ce 
» savant (Lavoisier) qui sont en sa possession ». 

Dans le même Volume, on lit encore à la page 458 : « M. Arago dépose sur le bureau 
» le Journal du Laboratoire de Lavoisier, afin que la Commission nommée par l’Aca- 
» démie y puise ce qu’elle trouvera propre à figurer dans l'Edition projetée des 
» OEuvres de ce célèbre chimiste. » 

On verra d’ailleurs plus loin qu'Arago, se regardant comme possesseur régulier, a 
cru pouvoir faire cadeau de l’un de ces Registres. 
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en 1853. J'en ai publié en 1890 l'analyse, qui occupe 102 pages, dans mon 
Ouvrage intitulé : La Révolution chimique : Lavoisier CE: 

» J'ai été chargé d’ailleurs, en 1891, par un arrêté du Ministre de l’In- 
struction publique, de la publication de ces Registres. Ils n’avaient pas été 
compris dans le plan des éditeurs (Dumas, Debray, Grimaux) des OEuvres 
de Lavoisier, qui ont exécuté leur travail de 1861 à 1893, en réunissant 
dans six Volumes les Traités et Mémoires imprimés autrefois dans diffé- 
rents Recueils et en y ajoutant un certain nombre de documents, tirés des 
papiers manuscrits de Lavoisier, mis à leur disposition très libéralement 
en 1846 par M. Léon de Chazelles, aussi soucieux que l'Académie de la 
mémoire du grand homme, à la famille duquel il était allié (?). 

» Aucun examen de ce Journal de Laboratoire ne paraît avoir été publié 
avant l’époque où j'ai eu occasion de le-consulter dans nos Archives, à 
l’occasion de la Notice historique sur notre célèbre Confrère, que j'ai lue à 
l’Académie, dans sa séance publique, en décembre 1889, pour accomplir 
un devoir traditionnel, qui ne l’avait pas été jusque-là dans l’enceinte de 
l’Institut. Les résultats consignés dans ces Registres sont exclusivement 
d'ordre scientifique; ils ne renferment d’ailleurs rien d’essentiel, qui soit 
demeuré inédit parmi les découvertes de Lavoisier : ce clair et méthodique 
génie ayant pris soin de pousser à bout toutes ses recherches de quelque 
importance et de les publier de son vivant, dans les Recueils de l’Académie 
et dans ses propres Ouvrages. Un Journal de Laboratoire n’en offre pas 
moivs un intérêt notable pour les personnes curieuses de l’histoire de la 
Science et qui désirent connaître l’origine et la progression des idées direc- 
trices des génies inventeurs. Je me suis efforcé de les mettre en évidence 
dans l’analyse que j’ai publiée du Journal de Lavoisier (*). Cependant, cette 
analyse était demeurée incomplète. En effet, je n’ai eu en main que treize 
de ces grands Registres ; le second, relatif aux expériences exécutées entre 
le 28 août 1773 et le 23 mars 1774, n’ayant pas été retrouvé après la mort 
d'Arago, survenue en 1853. J'ai pu reconnaître seulement qu’il devait 
renfermer le récit des expériences sur la combustion du diamant ei sur la 
calcination de l’étain dans des vases fermés. 

» Or, au mois d'août dernier, M. Brocard, correspondant du Ministère 


(:) Alcan, éditeur. La seconde édition a paru récemment. 

(?) Mr de Chazelles était la petite-fille de l’un des frères de Mn de Rumford, 
veuve de Lavoisier ; elle fut sa légataire universelle. 

(*) La Révolution chimique : Lavoisier, p. 210 et 249. 
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de l’Instruction publique, a bien voulu m’annoncer qu'il avait trouvé 
mention de ce Registre dans le Catalogue général des Monuments des 
Bibliothèques publiques de France, t. XIII, édité en 1891. La note qu’il 
m'a envoyée ces Jours-ci sera imprimée plus loin (p- 574) dans le présent 
numéro des Comptes rendus. 

» Ce Registre appartient aujourd’hui à la Bibliothèque de Perpignan, à 
laquelle Arago, qui le possédait, en avait fait don par écrit autographe et 
signé, à une époque qu'il n’a pas été possible de préciser. Le Ministre 
de l’Instruction publique a bien voulu le faire venir à Paris et je vais donner 
brièvement les résultats de mon examen, afin de compléter mes analyses 
antérieures. 

» Ce Registre, de même que les autres (à lexception du dernier), est 
relié en veau plein, avec fleurons dorés au dos, rappelant la fleur du char- 
don. Il porte au verso de la feuille de garde une inscription similaire aux 
autres : « Tome second du 9 7° 1773 au 5 Mars 1774. » Sur la feuille 
suivante on lit, de la main de Lavoisier : « Registre pour les expériences 
» chimiques commencé le 9 7°" 1773. » Au-dessous de ces deux titres 
sont les Notices relatant le don fait par Arago, avec sa grosse et belle écri- 
ture et sa signature. Observons seulement que l'indication suivante qui y 
est inscrite : « De la feuille 8 à la feuille 29, les notes sont de la main de 
» Macquer; il en est de même des feuilles 85, etc. » est erronée. En effet, 
l'écriture de ces notes n'est pas celle de Macquer, comme je m'en suis 
assuré en les collationnant avec des lettres authentiques (‘) de Macquer, 
qui existent à la Bibliothèque nationale (Macquer, Correspondance, t. If, 
f. 3; ms. nouv. acq. franc. 2761). L'écriture claire et nette de Macquer 
n’a aucun rapport avec l'écriture grosse, lourde, un peu imparfaite, fort 
lisible d’ailleurs, du Registre de Lavoisier. En fait, cette écriture est celle 
de M"° Lavoisier, comme on peut le vérifier sur les autres Registres et 
notamment sur l’Index alphabétique placé en tête du Registre n° 1. Elle 
avait coutume de transcrire les résultats des expériences sur ces Registres, 
concurremment avec Lavoisier lui-même, auquel elle servait de secré- 


(1) J'avais espéré trouver quelque autre certitude à cet égard dans les Rapports 
manuscrits, signés de Macquer, qui existent aux Archives de l'Académie des Sciences. 
Mais il ne m'a pas été possible d’en tirer quelque lumière à cet égard, parce qu'ils 
ont été écrits, en réalité, par cinq ou six personnes ou secrétaires distincts, dont les 
écritures diffèrent entre elles et ne diffèrent pas moins de celle des lettres authen- 
tiques de Macquer. 11 faut beaucoup de prudence en pareille matière. 
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taire. Me Lavoisier a pris soin de se montrer en action dans une sépia, 
que j'ai reproduite en tête de ma Révolution chimique. Pour compléter la 
certitude à cet égard, j'ai cru utile de prendre comme terme de comparai- 
son une lettre authentique de M"* Lavoisier, adressée au Comité de sûreté 
générale en novembre 1793 et qui existe aux Archives nationales, F7 4757. 

» Ce qui a causé l'erreur d’Arago, c’est l'indication suivante du Re- 
gistre (f. 9) : « Rédigé par M. Macquer ». Il est probable que la page dont 
il s'agit a été copiée sur les indications d’un Rapport de Macquer, qui 
collaborait aux expériences qui y sont relatées. Mais cette copie n’est pas 
de son écriture et elle en diffère même beaucoup. 

» À la fin du Registre actuel se trouve une table alphabétique des ma- 
tières, d’une troisième écriture, fort différente du reste, et qui est l’œuvre 
soignée d’un secrétaire calligraphe. 


» Venons aux sujets traités dans le Journal de Lavoisier. 

» Les feuilles 4, 2, 3 sont blanches. 

» Feuille 4. « Du 27 septembre 1773. Effet de l’eau imprégnée d’air 
» fixe (‘) sur les dissolutions métalliques. » 

» Ces expériences, pour la plupart négatives, ont êté résumées dans les 
Opuscules (OEuvres, t. I, p. 636); les mots « air fixe » y sont remplacés 
par « fluide électrique ». 

» 5. « Dissolutions métalliques combinées avec une dissolution de terre 
» calcaire dans l'air fixe. » Même Volume, p. 637, 638. 

» 6. « Déterminer la pesanteur spécifique de l'acide nitreux fumant. » 
On appelait alors acide nitreux notre acide nitrique. D’après les poids indi- 
qués, cette pesanteur était 1,26 pour l'échantillon examiné. 

» 6, 7. « Acide nitreux sous une cloche, 4 septembre 1773 » (avec 
addition d’esprit-de-vin). La cloche était placée sur l’eau. L'action a été 
lente. Au bout de 8 jours, on a obtenu un air qui activait la flamme et tuait 
sur-le-champ les animaux (?). 

» 9 à 15, 57. « Vérification des expériences de M. Lavoisier sur la fixa- 
» tion de l'air dans les corps et sur le fluide élastique qui s’en dégage dans 
» plusieurs circonstances, en présence de MM. Trudaine, Le Roi, de Monti- 
» gny, Macquer et Cadet, le samedi 24 septembre 1773. — Rédigé par 
» M. Macquer. » — C’est la reproduction des expériences décrites dans les 


otre acide carbonique. 
otre protoxyde d’azote, mêlé probablement de bioxyde. 
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Opuscules (OEuvres, t. I, p. 559 et suivantes), expériences entreprises 
pour vérifier les observations et Les théories de Black (!), prélude de celles 
de Lavoisier sur les métaux. 

» 17, 18. Suite : OEuvres, t. I, P- 589. 

» 45, 16, 24. « Combustion du phosphore dans un vaisseau clos » 
(sur le mercure). Reproduction de l'expérience des Opuscules (OEuvres, 
t. I, p.641). L'augmentation de poids est estimée par un procédé peu 
précis : OEuvres, t. I, p. 650. 

» 49. « Précipitation de l’eau de chaux par la vapeur du charbon » 
(après combustion). Vérification d’une expérience de Cavendish : 
* Œuvres, t. I, p. 481. 

» 20, 24, 22, 32, 47, 48. « Dégagement du fluide élastique du 
» minium (?) par suite de sa réduction en plomb et effets de ce fluide. » 
(OEuvres, t. I, p. 600, 604, 613.) 

» 23. « Du mercredi 29 septembre 1773. Distillation du charbon dans 
» les vaisseaux clos. » (OEuvres, t. I, p. 609.) Le produit trouble l’eau de 
_ Chaux (®). « Expérience à revoir », écrit Lavoisier. 

» 25. « Expériences faites au Jardin de l’Infante () le 15 octobre 1773 
» avec la lentille de l'Académie. » 

« Calcination du marbre au verre ardent. » 

» 26. « 16 octobre 1873. Évaporation du diamant sous une cloche 
_» renversée sur l’eau distillée. Réduction du diamant en charbon. » Ce 
titre a été ajouté de l'écriture de Lavoisier. — La rédaction est écrite par 
Me Lavoisier. | à 

» Les expériences qui suivent, poursuivies en partie avec le concours 
de Macquer et de Cadet, sont celles qui figurent dans le Mémoire intitulé : 
Destruction du diamant par le feu. (OEuvres, t. I, p. 38 à 88, principalement 
depuis la page 64.) 

» 80. « Calcination de la craye au verre ardent. » 

» 31, 45, 46, 47. « Calcination du charbon par le feu des four- 


» neaux. )» 


(1) La Révolution chimique, p. 37. 

(2) Mêlé de charbon. MY 

(3) Ce qui s'explique par la présence d’une certaine quantité d’air ordinaire dans le 
vase. 

(*) Devant le Louvre. 
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» 33. Suite. — 35, 36, 37. « Évaporation du diamant dans l'air 
fixe. » (OEuvres, t. Il, p. 80.) 
» 34. « Du 28 octobre 1773. Combustion de l'esprit de vin par l'acide 


phosphorique. » 
» 38. « Charbon. Son évaporation dans l'air fixe au verre ardent. » 


(OEuvres, Il, 82.) 


» 40. « Malachite au verre ardent. » « Lapis lazuli au verre ardent. » 
» 41, 42. « Charbon exposé au verre ardent sous une cloche ren- 
versée dans du mercure. » (OEuvres, t. IT, p. 84.) 

» 43, 44, 45. « Calcination du plomb sous une cucurbite renversée 
dans du mercure » (avec le verre ardent). (OEuvres, t. [, p. 614, 617.) 


» Les feuilles suivantes, de 48 à 56, puis 82, 83, 84, 90, 92, 93, 


renferment des expériences sur l’acide phosphorique, ses combinaisons, . 
ainsi que le sel d’Epsum (sulfate de magnésie et les sels magnésiens ); 
expériences sans grande importance. Celles qui concernent l'acide phos- 
phorique sont reproduites : OEuvres, t. Il, p. 141, 152; voir aussi p. 271. 


» 57. « Dégagement de l’alkali volatil du sel ammoniac par la chaux 
faite par la voie humide. » 

« M. de Trudaine m'ayant fait naître quelqu’inquiétude sur le dégage- 
ment de l’alkali volatil du sel ammoniac par les terres calcaires précipi- 
tées sous forme caustique et non caustique, j’ay répété de nouveau toutes 
les expériences. » 


» 59, 60, 64, 65, 69. Expériences sur le « spath phosphorique » 


(fluorure de calcium) et sur son acide (appelé spathique) — peu signifi- 
catives. 


» 62, 63, 68, 75. « Base du sel d'Epsum, etc. » (Ce n’est pas notre 


magnésie caustique qui est désignée par ces mots, mais son carbonate.) 


» 65. « Effets de la vapeur d’eau bouillante sur les corps en flammes. » 


Elle n’entretient pas la flamme, dont l'air « est un aliment nécessaire ». 
C’est une vérification d’une vérité connue. 


» 


» 


» 66. C’est la seule feuille qui renferme quelques réflexions générales : 
« Projets d’expériences 
» sur la pesanteur de la matière du feu. » 


€ M. de Bufon paraît avoir prouvé par des expériences qu’il regarde 
comme décisives que la matière du feu pèse et qu’un corps parvenu à 
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l’état d’incandescence en contient entre -À et # de sa masse. Cette 
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» quantité est assez considérable pour pouvoir être appréciée et il est aisé 
» de répéter l'expérience de M. de Bufon avec des corps très fixes qui ne 
» laissent aucun doute. 

» Mais si la matière du feu pèse, voilà un moyen de connaître ce qui se 
» fixe de matière du feu dans un mélange, ou ce qui s’en dégage; le poids 
» du corps doit être plus ou moins pesant, suivant que la quantité fixée ou 
» dégagée est plus ou moins grande. 

» Une première expérience à faire est la combustion du phosphore dans 
» une bouteille vide. On en peut brûler quatre ou cinq grains. Mais il faut 
» que la bouteille soit assez forte pour résister dans le premier moment à 
» la dilatation intérieure de l’air de la bouteille. » 

» Cette question de la pesanteur de la matière du feu a été l’objet d’une 
multitude d'expériences au xviu® siècle : la théorie du phlogistique y con- 
duisait naturellement. Boerhave avait constaté qu’une barre de fer rougie 
ne change pas de poids. Ces expériences, en Chimie surtout, étant donné 
l'état des connaissances de l’époque, comportaient un grand nombre de 
causes d'erreurs. C’est Lavoisier qui l’a résolue d’une façon définitive (*). 

» Cependant, il n’existe pas, à ma connaissance, dans les OEuvres 
imprimées de Lavoisier, aucun endroit où il ait parlé de cette opinion 
propre de Buffon, qui semblait se présenter dans sa discussion relative à la 
théorie du phiogistique : ce qui s'explique d’ailleurs par une question de 
courtoisie, Buffon ayant vécu jusqu’en 1788. 

» 70 à 74. « Des 25 et 26 décembre 1773. Air dégagé dans la combi- 
» naison de l'acide nitreux (?) et de l'esprit de vin. » — L'auteur effectue 
l'attaque de l’alcool par un acide nitrique pesant 1,26.— Il décrit assez con- 
fusément la formation de l’acide carbonique, accompagné par une certaine 
quantité d’un gaz inflammable (notre éther nitreux?) et celle de divers 
autres produits. Le problème était trop compliqué pour être abordé à cette 
époque. 

» 76-77-78, 81, 88, 89, 91. — En blanc. 

» 79, 80. « Décomposition du bleu de Prusse par l’eau de chaux. » 
— Peu net. 

» 85 à 87. « Du 27 janvier 1774. Acide du citron. Sa préparation. » 


Expériences imparfaites. 


oir La Révolution chimique : Lavoisier, p. 13, 84, 89, 99 et passim. 
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» 94. « Dégagement de la vapeur du foye de soufre. Elle est inflam- 
mable. » Sulfure de calcium et acide sulfurique étendu. 

» 95 à 445. « La calcination du plomb et de l’étain dans des vaisseaux 
» scellés hermétiquement; du 5 février au 5 mars 1774. » 

» Ces expériences offrent une importance de premier ordre. Aussi 
Lavoisier les a-t-il transcrites à peu près intégralement dans son Mémoire 
lu à la rentrée publique de l’Académie, à la Saint-Martin 1774 et publié 
en 1777 dans les Mémoires de l'Académie. Ce Mémoire figure dans les 
OEuvress, 1. II, p. 105-121 (*). 

» 416 à 147. « Acide nitreux destiné à faire un grand nombre d’expé- 
» riences; 15 mars 1774. » 

» Il était préparé par l’action de l'argile sur le salpêtre, afin d'éviter la 
présence de l'acide vitriolique; il ne précipitait pas la dissolution d’argent, 
et sa pesanteur spécifique, mesurée à l’aréomètre, à 11°R., était 1,316. 


» 118 à 422. « Table alphabétique. » 


» Tel est le résumé du second Registre de Laboratoire de Lavoisier. 
Il renferme moins de réflexions originales que le premier et le troisième. 
Il offre cette importance de compléter le Journal de ses travaux, pendant 
une période où le détail en faisait défaut. On y voit que cet esprit curieux 
et pénétrant, encore au début de ses recherches (il avait 30 ans), a poussé 
ses essais dans des directions multiples, ouvertes de son temps; il cher- 
chait sa voie, non seulement dans l’étude des phénomènes d’oxydation, mais 
aussi dans l’examen des problèmes de saturation soulevés par la multiplicité 
des sels que l’acide phosphorique forme avec la chaux; par l’étude des sels 
magnésiens dont la nature propre, par rapport aux autres terres, n’était 
pas encore complètement définie; par celle du bleu de Prusse, de l'acide 
spathique, de l'acide citrique, composés étudiés à la même époque d’une 
façon plus profonde par Scheele. Mais bientôt, au lieu de disperser ses 
efforts dans des directions aussi variées que difficiles, il eut la sagesse de 
les concentrer sur la question fondamentale de l’oxydation et de la conser- 


(1) I ne contient pas les essais relatifs au plomb qui figurent au Registre. Ces 
derniers essais laissent à désirer, comme Lavoisier le déclare; probablement à cause 
de Paltération du verre, par l'effet de la haute température nécessaire pour fondre et 
calciner le plomb, jointe à l’attaque du verre par l’oxyde de plomb, lequel ne pouvait 
plus être recueilli ensuite séparément. 
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vation du poids de la matière, où il a trouvé le nœud du problème pon- 
déral, jusque-là insoluble, et la base inébranlable de la Chimie moderne. » 


ASTRONOMIE. — Sur quelques particularités de la théorie des étoiles filantes. 
Existence de points radiants stationnatres par 45° de latitude. Note de 
M. O. Carranpreau. 


« La question des points radiants, dits stationnaires, sollicite toujours 
l’attention des astronomes. S'il est nécessaire que les observations mettent 
les faits en lumière, le besoin d’essais théoriques, pour préciser les points 
en discussion, se fait aussi sentir. La difficulté tient surtout à l'igno- 
rance où l’on est sur la vitesse avec laquelle les météores entrent dans 
l'atmosphère. Après les mémorables découvertes de Schiaparelli, les 
astronomes furent naturellement conduits à admettre que la vitesse 
des météores ne différait guère de la vitesse parabolique, en d’autres 
termes, qu'il y avait un lien intime entre les météores et les comètes. 
Mais la suite a montré que la dépendance entre les deux espèces de corps 
n’était peut-être pas aussi évidente et aussi générale qu’on l'avait d’abord 
constaté. 

» En fait, il y a dés exemples de corps se mouvant avec une vitesse plus 
petite ou plus grande que la vitesse parabolique; il convient de distinguer 
chaque hypothèse et de reprendre en particulier celle des vitesses faibles, 
qui concorde avec les nombres obtenus récemment par le D' Elkin au 
moyen d'appareils photographiques enregistreurs offrant sans doute plus 
de garanties que les simples évaluations de vitesse. 

» Ayant formé, en partant du Catalogue de M. Kleiber, comprenant les 
918 points radiants déterminés par M. Denning, le Tableau des centres de 
radiation pour chaque degré de longitude entre 4o° et 50° de latitude, j'ai 
constaté une tendance manifeste à la condensalion par groupes des points 
radiants; il paraît impossible d'attribuer cette répartition entièrement au 
hasard et de nier le fait expérimental d’une radiation persistante entre 
les latitudes indiquées. On peut prendre, comme latitude moyenne des 
radiants considérés, 45°, parce que leur nombre est maximum pour cette 
latitude. 

» Or il est facile de montrer qu’un faisceau d’orbites ayant une durée de 
révolution peu différente de celle de la Terre donne lieu à une radiation 
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stationnaire en longitude si les directions des périhélies de ces orbites pré- 


sentent une condensation (‘). 
» Prenons, en effet, les intégrales du mouvement elliptique appelées 


intégrales de Laplace (Mécanique céleste, t. 1, p. 350) qui s’écrivent 


LS Omer 


K2y dx 3 
D rat tee 
en posant 
da dy dx de dy dx - 
—— —_—) 0 — z — XX — Vi Ve TR NII S4, 
Be De ARE 7 D A ra ant es Æ Vp cost 


» Pour le point de rencontre des méléores avec la Terre, z = 0, 


da dz 
LE dire Pete 


les équations ci-dessus deviennent 
CT AGE dy 
TN (: rh a) RUE 


dd R Y Ta dx 
O=f + r. rer tr ant er L 


» Si on les rapproche des équations de la théorie des étoiles filantes qui 
servent à déterminer la longitude L et la latitude B du point radiant d’un 


essaim : 
— gcosB cosL, = TE = 7, 
— gcosB sinb= Ÿ — kT 
— gsinB =, 


» 


on trouve aisément que, dans l'hypothèse d’une vitesse égale à la vitesse 


de translation de la Terre et d’une latitude B — 45°, et en général si 


= = - A 


(*) H convient de rappeler que Tisserand (Comptes rendus, t. CIX, p. 344) a 
énoncé Je résultat que, dans l’hypothèse de la radiation stationnaire, les plans des 
orbites développent un cône du second degré. 
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les équations qui déterminent la longitude du point radiant ne diffèrent 
pas des intégrales de Laplace, et tangL sa ne dépend que de la longitude 


de la projection du périhélie de l'orbite sur le plan fixe. 

» Le fait d’une condensation des périhélies dans une famille d’orbites 
n’a rien d'inadmissible. Le point essentiel serait, il me semble, de faire 
des comparaisons de vitesses, afin de voir si celles correspondant aux 
radiants stationnaires sont moindres que la vitesse parabolique. » 


OPTIQUE. — Démonstration générale de la construction des rayons lumineux 
par les surfaces d'onde courbes. Note de M. J. Boussineso. 


« I. Huygens et Fresnel ont admis qu'un rayon lumineux, constitué 
par des ondes planes limitées latéralement etse propageant dans un milieu 
homogène, pouvait se construire en menant, autour d’un quelconque de 
ses points, la surface enveloppe d’ondes planes de toute direction passées 
simultanément par ce point, et en joignant celui-ci au point de contact de 
cette surface avec l’onde plane qui lui est tangente parmi les proposées. 
Ce théorème a été, depuis longtemps, démontré dans le cas ordinaire où 
les équations du mouvement expriment légalité des trois dérivées secondes, 
en £, des déplacements vibratoires Ë, n, € suivant les æ, y, 3, à trois fonc- 
tions linéaires homogènes des dérivées secondes de Ë, n, € par rapport aux 
coordonnées d’éguilibre ou moyennes x, y, z(!). Mais, à l'exemple de Fresnel 
dans ses vues sur la double réfraction circulaire, confirmées par ses propres 
expériences, les physiciens appliquent le même théorème à des cas où les 
équations du mouvement sont d’ordre supérieur au second. Il y a donc 
lieu de le démontrer généralement. 

» C’est ce que je me propose de faire ici pour des équations de mouve- 
ment linéaires et à coefficients constants, contenant Ë, n, € avec leurs 
dérivées d'ordres quelconques en x, y, z, {, du moins dans le cas d’ondes 
planes courantes à vibrations périodiques pendulaires, où l’on sait, depuis 
Cauchy, que les déplacements sont les parties réelles de solutions symbo- 
liques de la forme 


G) Œnt)=(LMNévT, ave  H=læ+my+ns. 


(1) Dans l'hypothèse, toutefois, que leurs coefficients vérifient les relations assu- 
rant la conservation des forces vives. 
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» II. Dans ces formules, d’une part, le temps #, employé par les ondes 
à atteindre le point (æ, y, =), après leur passage à l’origine, est une fonc- 
tion réelle et linéaire de æ, y, z, à coefficients /, m, r ayant entre eux des 
rapports arbitraires donnés, d'autre part, les coefficients d'amplitude 
L, M, N, généralement imaginaires, sont trois constantes, dans un système 
d’ondes indéfinies, mais trois fonctions de æ, y, z, à variations érès lentes, 
quand les ondes se trouvent latéralement limitées. Les dérivées de L, M, N, 
a(L, M, N) 
notables de leurs valeurs que sur de longs parcours, auront leurs propres 
dérivées négligeables. Dès lors, chaque différentiation en x, y, 3, effectuée 
sur les expressions (1) de Ë, n, € ou sur leurs dérivées, revient à introduire 
devant l'expression différentiée (abstraction faite de l’exponentielle) le 


que nous écrirons » seront donc petites et, ne variant de fractions 


; = 0 
facteur symbolique correspondant — #(4,m, n)V— 1 + RE ou 
FF — V==5#0 ÿ=x 10 V—r 9 
(2) Wire VE Fr m + x 07° 1 + Le = 
a = oi] ° 2 4 
» Les symboles * FE) ajoutés, dans ces formules, à /, m, n, 


et que suivra finalement L, M ou N, pourront, dans les combinaisons 
d'opérations, être assimilés à des accroissements très petits de /, m, n, et 
désignés par d/, 0m, on, en ce sens que leurs carrés et produits symboliques 
se trouveront négligeables, chacun d’eux indiquant une dérivation très 
rapetissante à effectuer sur la quantité qui suit. 

» IIT. Cela posé, s1o, 4, Ÿ,@41, 4, Lis Dos 4e, Ÿ, sont, dans le cas d'ondes 
planes indéfinies, les polynomes en /, m, n résultant de la substitution des 
expressions (1) dans les divers termes, respectivement en €, n, €, des équa- 
lions proposées du mouvement, les équations obtenues en /, m, n et L, 
M, N s'écriront, après suppression de l’exponentielle, 


| oL + yM + 4N — 0, 
L+y,M+u,N — 0, 
pal +yM +4 N = 0; 


(3) 


et elles entraîneront, outre la proportionnalité de L, M, N à trois poly- 
nomes à, y, ven /, m, n, l'équation entre /, met n qu’exprime l’annulation 
du déterminant de ce système homogène. 


» Si, au contraire, les ondes étant latéralement limitées, L, M, N varient 
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lentement d’un point à l’autre, /, m, n seront accompagnés, dans o, +, 
Ÿ, 0,,..., de leurs petits accroissements symboliques d/, 9m, on définis 
ci-dessus, à traiter comme des différentielles. Appelons do, dy, db, do,, … 


de 


les accroissements symboliques analoc 2 ns ce : 
y iq nalogues = ol + nn Om +- . On 50e 


le système (3) fera place au système plus complexe, en partie symbolique, 


(4) EL +yM+QN + 00.L + 0y.M + 4.N — 0, 
| OL... —=0o, Où EP PRNEETO! 

» Or, cherchons l’enveloppe des ondes planes de toute direction, 
ty — Const. ou {x + my + nz = const., passées simultanément à l’origine. 
Son point (x, y, z) de contact avec l’onde plane enveloppée, produisant 
des déplacements exprimés symboliquement par les formules (1), vérifiera, 
comme on sait, quel que soit le rapport de d! à dm, l'équation 


x dl+ ydm+zdn—0; 


et il y a lieu, pour déterminer la direction (+, y, z), de chercher l’équa- 
tion aux différentielles totales en d{, dm, dn résultant du système (3). Dif- 
férentions donc complètement celui-ci. Nous aurons, en appelant mainte- 
nant dl, dm, dn, dé, ... des différentielles efectives et non symboliques, les 
équations, pareilles à (4), 


o dL + y dM + 4 4N + do.L + dy.M + dÿ.N = 0, 
DA =, pal. —=0. 


(2) 
» IV. Appelons *, y’, v les trois multiplicateurs, expressions entières, 

comme }, u, v, en /, m, n, qui vérifient le système homogène 

(6) p\+ou+ov=0o, Y\+yiu +42 0, W'+diu+d,v —=o, 


parfaitement compatible, à raison de ce que son déterminant est celui du 
système (3) et a été annulé. Alors les équations (4) et (5), multipliées 
respectivement par \’, p', v’ et ajoutées, donneront 

(N 09 + p' 00, + v d0,)L+(N 2 +... )M+(N 0 +...)N = o, 

(XV do + u'do, + v'de,)L + (XV dy +...)M + (x db +...)N —0, 


ou, en développant do, dy, ..., de, dy, ... et faisant, dans la première 
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V=T 


équation, abstraction du facteur commun nr 


M , dŸ ON 
LS + ce pes er De) Se + (? no. ) 2 _. (: +...) | L...—=0, 
fée net en + (és) + (jai 
» Mais, d’après les équations (3), les rapports mutuels de L, M, N sont, 
à une première approximation, égaux à ceux de à, p, v; et, dans les petiles 
dérivées premières de L, M, N, on peut, sauf erreurs négligeables de l’ordre 
des dérivées secondes, supposer proportionnelles à L, M, N eux-mêmes 
leurs variations simultanées; de telle sorte que, si I désigne un coefficient 
quelconque d'amplitude, par exemple, le rapport commun de L,M,N à, 
o(L, M, De 
(x, ÿ;3) 


(7) 


v., v, les dérivées vaudront les produits respectifs de L, M, N par 


I ol 
ï 0(%, y; 5) 
» Si donc on appelle P, Q, R les trois quantités entre crochets, dans la 
seconde équation (7), après substitution de }, u,v à L, M, N, ces deux rela- 

tions deviendront 
Bad AP QE late ; 


[ 
(8) Re = = 0, Pal+ Q dm+Rdn = o. 


» La première montre que l’amplitude T se conserve, dans chaque onde 
plane, suivant la direction (P, Q,R); et la seconde, rapprochée de l’équa- 
tion æ dl + y dm + 3 dn = 0, fait voir que les coordonnées +, y, : du point 
de contact de cette onde avec son enveloppe sont proportionnelles à P,Q,R, 
ou que le rayon vecteur tiré de l’origine au point de contact a bien 
cette direction suivant laquelle le mouvement se transmet, en d’autres termes, 
qu’il trace le rayon lumineux. 

» V. Il suffit, on le voit, que l’équation en /, m, n soit débarrassée du 


symbole ÿ— 1, et qu’elle admette des racines réelles quand /,m,n reçoivent 
les rapports mutuels soit donnés, soit voisins de ceux-là, pour que des 
ondes planes persistantes, ou d’une amplitude I se conservant à toute 
distance dans le sens des rayons, soient possibles. Elles seront, de plus, déli- 
milables latéralement d’une manière arbitraire; car, dès que I sera inva- 
riable le long des rayons, ou que la première équation (8) se trouvera 
vérifiée, les relations (4) se réduiront à deux distinctes; et l’on y satisfera, 


o(L, M,N ; ù 
TER par d’imperceptibles 


quelles que soient les petites dérivées 
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altérations des rapports mutuels de L, M, N, c’est-à-dire par d’insignifiants 

. e %r x :CL2 Fe ; 
changements des trajectoires de l’éther ou des différences de phase qu'y 
offre le mouvement projeté sur les divers axes. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Étude du pentafluorure d’iode. 
Note de M. Henri Morssan. 


« L'étude de l’action du fluor sur l’iode présentait un certain intérêt 
pour établir la valence de l’iode. Gore avait indiqué que l’on pouvait - 
obtenir un pentafluorure d’iode en chauffant un mélange de fluorure d’ar- 
gent et d'iode dans un tube de platine (*). Cette réaction a été étudiée 
ensuite par Mac Ivor (?). Mais les constantes physiques du composé ainsi 
obtenu sont loin de répondre, comme nous le verrons plus loin, à celle du 
pentafluorure d’iode. 

» Préparation. — Pour obtenir ce nouveau composé, nous nous sommes 
servi d’un tube horizontal en verre, au milieu duquel se trouvait une 
nacelle de platine contenant de l’iode pur et sec. Un petit tube de platine 
amenait le courant de fluor exempt d’acide fluorhydrique au milieu même 
de la nacelle. Le tube de verre était légèrement incliné et son extrémité 
étirée, puis courbée à angle droit, se rendait dans un tube en U main- 
tenu à o°. À la suite de ce tube en U se trouvait une série de tubes à 
ponce sulfurique pour éviter toute rentrée de l'humidité atmosphérique. 

» Aussitôt que le fluor arrivait au contact de l’iode, il se produisait une 
flamme peu éclairante, et, pour éviter une trop grande élévation de tem- 
pérature qui aurait volatilisé de l’iode, on avait soin d’entourer la partie 
du tube de verre dans laquelle se produisait la réaction d’un petit serpen- 
tin de plomb traversé par un courant d’eau froide. Tout cet appareil devait 
avoir été séché avec le plus grand soin, de façon que le fluor n’agisse 
pas sur le verre. Dès que la réaction se produit, 6n voit des stries liquides 
se condenser en abondance sur les parties froides du tube. 

» On recueille dans le tube en U un liquide incolore, dense, qui, aux 
environs de son point de solidification, présente une consistance légère- 
ment sirupeuse et qui ne tarde pas à se solidifier au contact de la paroi de 
verre refroidie. 

» Le courant de fluor doit être continu, sans cependant avoir une vitesse 


(1) Gore, Chem. News, t. XXIV, 1871, p. 291. 
(2) Mac Lvor, Chem. News, t. XXXITI, 1875, p. 229. 
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trop grande. Lorsque la réaction est bien conduite, tout l’iode disparaît, et 
le fluorure d’iode est complètement incolore. l 

» Propriétés. — Le composé que l’on obtient ainsi en présence d’un 
excès de fluor est un pentafluorure d’iode IF°. C’est un liquide incolore, se 
solidifiant à la température de'+8° (). Le fluorure obtenu par Mac Ivor 
ne se congelait pas à — 20°. 

» Ce fluorure, à l’état solide, possède l’apparence du camphre. Son 
point d’ébullition est de + 97°. Il distille sans altération. Sa vapeur se 
décompose entre 4oo° et 500° en fournissant de la vapeur d’iode. 

» Il émet à l'air, et surtout à l'air humide, des fumées abondantes. 
Il exerce une action très irritante sur les organes de la respiration. 

» Le pentafluorure d’iode peut être distillé dans un courant d'hydro- 
gène sans produire aucune réaction. 

» Le chlore n’exerce pas d’action à froid sur ce fluorure; mais si l’on 
élève la température, le liquide ne tarde pas à prendre une teinte jaune. 
De même, le brome ne réagit pas à froid, il se dissout seulement dans le 
fluorure ; mais si l’on chauffe le mélange, la couleur du brome disparait, 
et il se produit du fluorure de brome et du bromure d’iode. Il n’y a, dans 
cette réaction, aucun dégagement de vapeurs de brome. Enfin, l’iode et le 
fluor sont très solubles dans ce pentafluorure. 

» À la température de 100°, l'oxygène ne réagit pas sur le fluorure d’iode. 
Si nous plaçons un fragment de soufre au contact de ce fluorure liquide, 
l'attaque se produit en chauffant légèrement avec formation d’hexafluo- 
rure de soufre gazeux, d’iodure de soufre et mise en liberté d’une petite 
quantité d'iode. 

» Le phosphore réagit avec énergie au contact du fluorure d’iode. En 
projetant une petite quantité de phosphore rouge dans ce liquide, l'attaque 
est très vive, la masse devient inçcandescente et de l’iode est mis en liberté 
en même temps que le pentafluorure de phosphore se dégage en abon- 
dance. 

» L’arsenic et l’antimoine produisent des réactions identiques. Le mé- 
lange devient incandescent, des vapeurs d’iode se dégagent, et il reste des 
fluorures de ces métalloïdes. 

» Le pentafluorure d’iode est attaqué à froid par le carbone, sans incan- 
descence; il se forme du tétrafluorure de carbone et une petite quantité 


e 


(*) Ce pentafluorure d’iode peut être maintenu en surfusion à quelques degrés au- 
dessous de son point de solidification. 
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d’iode est mise en liberté. Le silicium cristallisé n’attaque pas le fluorure 
d’iode à froid, mais une légère élévation de température suffit pour pro- 
voquer la réaction, qui se poursuit bientôt avec violence. Le silicium est 
porté à l’incandescence, et il se dégage du fluorure de silicium et de la 
vapeur d’iode. Le bore pur et sec, projeté dans le fluorure d’iode, s’en- 
flamme immédiatement, en produisant du fluorure de bore et des vapeurs 
d’iode. 

» Les métaux alcalins réagissent assez énergiquement sur ce pentafluo- 
rure d’iode. Si l’on projette dans ce liquide un fragment brillant de métal, 
la formation superficielle d’une couche de fluorure et d’iodure de sodium 
limite la réaction. Mais si l’on chauffe de façon à atteindre le point de 
fusion du métal alcalin, la décomposition devient tout à coup très violente 
et même explosive. Au contraire, l’argent n’est pas attaqué vers la tempé- 
rature de 100°, et l’on peut distiller le fluorure sur ce métal en poudre 
fine sans qu'il se produise aucune décomposition. Il en est de même pour 
le fer et le magnésium. | 

» Mac Ivor avait indiqué que le fluorure d’iode réagissait sur l’eau avec 
violence. Nous avons pu faire couler du pentafluorure d’iode pur dans de 
l’eau sans produire autre chose qu’un échauffement du liquide, sans ébul- 
lition. Il se fait de suite une décomposition complète en acide fluorhy- 
drique et en acideiodique. Le liquide reste tout à fait transparent, et l’on 
peut déceler l’acide fluorhydrique par l’attaque du verre et par son action 
sur les sels de calcium. L’acide iodique peut être mis en évidence au moyen 
d’une solution d’acide sulfureux qui fournit un précipité d’iode volumineux. 

» La réaction peut donc se représenter par l'égalité suivante : 


21F5 + 5H?0 —1205+1o0HF. 


» L’hydrure de potassium KH, projeté dans le pentafluorure d’iode, 
devient incandescent, dégage d’abondantes fumées violettes et des vapeurs 
d’acide fluorhydrique, en même temps qu’il se forme du fluorure et de 
l’iodure de potassium. | 

» La silice est attaquée lentement à froid, par le pentafluorure d’iode; 
dès que l’on chauffe, la réaction devient plus active et produit d’abon- 
dantes fumées de fluorure de silicium. Du reste, tous les composés ren- 
fermant du silicium sont attaqués avec énergie. Le siliciure de cobalt SiCo 
brüle dans le fluorure d’iode légèrement chauffé; il en est de même du 
siliciure de fer SiFe et dusiliciure de vanadium Si? V. Le verre, même très 
sec, est attaqué lentement à la température ordinaire. 


C. R., 1902, 2° Semestre, (T. CXXXV, N° 15.) 79 


566 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


» Le carbure de calcium ne réagit pas à froid sur ce nouveau composé, 
mais, légèrement chauffé, il devient incandescent à son contact. Au con- 
traire, le carbonate et le phosphate de calcium ne fournissent aucune 
réaction. 

» En laissant tomber le fluorure d’iode dans l'acide sulfurique con- 
centré, le fluorure se rassemble au fond du tube, puis la décomposition 
se produit, assez régulièrement, avec dégagement de bulles d'acide fluor- 
hydrique. 

» Avec l'acide azotique hydraté, il n’y a pas de réaction immédiate. Les 
deux liquides sont miscibles. Au contraire, avec l’acide chlorhydrique, la 
réaction est très vive, et il se dégage d’abondantes bulles gazeuses, tandis 
que le liquide se colore fortement en jaune orangé. 

» Les solutions alcalines de potasse et de soude décomposent instan- 
tanément le fluorure d’iode en formant du fluorure et de l’iodate de 
potassium. 

» Si l’on verse le pentafluorure d’iode dans du sulfure de carbone sec, 
il se produit de suite une coloration violette très intense. 

» Lorsque l’on fait tomber quelques gouttes de fluorure d’iode dans de 
l'essence de térébenthine, l’action est violente et le liquide projeté hors 
du vase qui le contenait. 

» Dans la benzine, le fluorure paraît d’abord se dissoudre, mais la 
décomposition se produit ensuite rapidement et le liquide prend une colo- 
ration bleue. 


» Analyse. — Un poids déterminé de fluorure d’iode pesé dans une petite ampoule 
de verre bien desséchée a été décomposé ensuite par une solution étendue de potasse 
pure. 


» On obtient ainsi une solution renfermant le fluor à l’état de fluorure et l’iode à 
l’état d’iodate. Dans une partie de la solution, le fluor a été dosé sous forme de 
fluorure de calcium. L'autre partie de la solution a été évaporée à sec, puis légère- 
ment calcinée pour transformer l’iodate en iodure. Enfin, l’iode a été pesé à l’état 
d'iodure d'argent. 

» Ces dosages ont fourni les chiffres suivants : 


Théorie 
115 24 pour IF$. 
LOUE A ne NUE 57,28 6,67 57,20 
ICONE NRA 42,55 25 ot 42,80 
» Conclusions. — En résumé, l’iode s’unit directement au fluor avec 


dégagement de chaleur, en fournissant un composé pentavalent IF5. Ce 
fluorure possède une activité chimique très grande; la plupart des corps 


SÉANCE DU 13 OCTOBRE 1902. 567 


simples le décomposent, et il produit avec les corps composés un très 
grand nombre de doubles réactions. 

» Chauffé vers 500°, ce pentafluorure se décompose et dégage de la 
vapeur d’iode. Mais ce phénomène ne s’accentue que lentement par une 
élévation de température. Nous pouvons donc nous trouver soit en pré- 
sence d’une dissociation en fluor ou en iode, ou soit en présence d’une 
mise en liberté d’iode avec production d’un nouveau fluorure d’iode. 
Nous poursuivons ces recherches. » 


ZOOLOGIE. — Sur les Hématozoatres des Poissons marins. 
Note de MM. A. Laveran et F. MEsnir. 


« Alors que les Hématozoaires des Poissons d’eau douce ont donné lieu à 
un grand nombre de travaux, ceux des Poissons de mer ont été complète- 
ment négligés. C’est pour combler cette lacune dans nos connaissances 
que nous avons entrepris, durant les étés de igor-et de 1902, une re- 
cherche méthodique de ces Hématozoaires. 

» Nos observations de 1907, faites sur des Poissons téléostéens péchés 
dans l’anse Saint-Martin, près du cap de la Hague (Manche), nous ont mis 
en possession des Hémogrégarines de la Sole et des Blennies (‘) et du 
Trypanosome de la Sole (?). En 1902, tandis que l’un de nous poursuivail 
ses recherches sur les Poissons de l’anse Saint-Martin, l’autre examinait le 
sang d’un grand nombre de Poissons osseux et carülagineux de Roscoff 
(Finistère) et, tout en retrouvant les parasites de la Sole et des Blennies, 
en découvrait d’autres, Hémogrégarine et Trypanosomes, chez les Raïes et 
les Roussettes (° ). | 

» Nous voulons résumer ici les résultats de cet ensemble de recherches 
qui portent sur plus de deux cents individus appartenant à une quarantaine 
d’espèces d'à peu près toutes les familles de Poissons marins. Ce résumé 
donnera une idée de la distribution et de la fréquence des Hématozoaires 
chez ces Poissons, au moins en ce qui regarde la mer de la Manche. 

» IL. Porssons cARTILAGINEUx. — À Roscoff, nous avons trouvé à la fois 


(2) Laveran et Mesnis, Comptes rendus, 14 octobre 1901. 

(2) Lavera et Mesnir, Comptes rendus, 28 octobre 1901. 

(5) Je tiens à remercier ici mon savant Confrère, M. le professeur Delage, pour l’ex- 
cellent accueil qu’il a bien voulu me faire au laboratoire de Roscoff. A. L. 
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des Trypanosomes et des Hémogrégarines chez les deux Raja punctata et 
chez une des deux Raja mosaica que nous ÿ avons examinées; nous avons 
trouvé des Trypanosomes chez 9 Scyllium stellare (S. catulus) sur 16 exa- 
minés. L'examen du sang a été négatif chez deux Raies d’une autre espèce 
que celles à Hématozoaires, chez 1 Scyllium canicula, 2 Mustelus cants, 
1 Torpedo torpedo. 

» Dans l’anse Saint-Martin, nous avons trouvé des Trypanosomes chez 
une Raja clavata. Une Raja mosaica et un Acanthias acanthas n'étaient pas 
parasités. 

» Comme on voit, les Hématozoaires ne sont pas rares chez les Poissons 
cartilagineux. 

» Les Trypanosomes trouvés chez les trois espèces de Raies paraissent 
bien appartenir à la même espèce que nous appelons Trypanosoma raje ; 
nous désignons ceux du Scyllium stellare sous le nom de fr. scylliunu. Nous 
les décrivons en détail dans un Mémoire des Archiv für Protistenkunde 1902 
sur les Trypanosomes des Poissons. Nous nous contentons donc de résu- 
mer ici leurs caractères principaux : 


A 


» Trypanosomes de grande taille, atteignant 704 à 8ok de long (flagelle compris; 
la longueur du flagelle est de 144 à 204 ); la largeur est de 54 à 64. Le protoplasme, 
coloré par la méthode bleu Borrel-éosine-tannin, se colore en bleu d’une façon très 
intense et assez uniforme; le noyau, arrondi ou ovalaire, est lilas; le centrosome, 
violet foncé, est toujours très net, ainsi que la membrane ondulante. Ces deux espèces 
de Trypanosomes se distinguent surtout en ce que, chez Trypanosoma scylliumi, 
l'extrémité post-centrosomique est courte et obtuse, alors que chez 7ryp. rajæ elle 
est généralement longue et effilée, donnant parfois l'illusion d’un second flagelle. 


» Ces Trypanosomes se rapprochent d’assez près de ceux des autres 
Poissons (Trypanosomes de l’Anguille et de la Sole, var. magna du Trypa- 
nosome du Brochet). 

» Les Hémogrégarines que nous avons trouvées chez Raja punctata et 
Raja mosaica nous ont paru appartenir à la même espèce. Nous dédions 
cette espèce nouvelle à M. le professeur Delage. 


» Hæœmogregarina Delagei n. sp. — Cette espèce est toujours endoglobulaire 
quand le sang est fixé rapidement; le parasite se présente sous forme d’éléments 
allongés, incurvés, arrondis à l’une des extrémités, plus ou moins effilés à l’autre. La 
longueur est de 134 en moyenne; la largeur, au niveau de la partie la plus épaisse, 
de 2. Il n’est pas rare de trouver deux parasites dans une hématie. 

» Dans le sang desséché, fixé et coloré par le procédé que nous préconisons (bleu 
Borrel-éosine-tannin), on constate que H. Delagei à un noyau ovoïde situé vers la 
partie moyenne et constitué par un amas de granulations de chromatine; en dehors 


Li 
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du noyau, on trouve dans le protoplasme, qui se colore en bleu clair, un certain nombre 


. de granulations chromatiques. 


» Le noyau est quelquefois divisé ou en voie de division; il est probable que la 


multiplication a lieu par bipartition. Nous n’avons pas vu D'autres formes de multi- 
plication. 


» En somme, A. Delagei est voisine, par sa forme générale, ses dimen- 
sions, et probablement aussi par son mode binaire de division, de Æ. bi- 
gemina des Blennies. 

» IL. Poissons osseux.— Malgré le grand nombre d’espèces de Poissons 
téléostéens dont nous avons examiné le sang, tant à Roscoff que dans 
l’anse Saint-Martin, nous n’avons trouvé des Hémogrégarines que chez la 
Sole et les Blennies, des Trypanosomes que chez la Sole, où ils sont d’une 
extréme rareté (‘). 

>. À Roscoff, sur 7 sas vulgaris examinées, 4 renfermaient seulement 
ds Hæmogregarina Simondi nobis, 2 des Hémogrégarines et des Trypa- 
nosomes, 1 n'était pas parasitée; 4 Blennies (sur 11 d'espèces diverses 
examinées) avaient des Hæmogregarina bigemina nobx. 

Dans l’anse Saint-Martin, sur 7 Soles examinées, 5 renfermaient 
seulement des Hémogrégarines, 1 à la fois des Hémogrégarines et des 
Trypanosomes, 1 n’était pas parasitée. Les très nombreux Blennius pholis 
et les nombreux B/. Montagui (2) examinés étaient, à partir de la taille 
de 5°, presque tous parasités par Hœæmogregarina bigemina. 

» Nous donnons ici la liste des espèces de Poissons osseux chez lesquels 
l'examen du sang a été constamment négatif, avec le nombre-d’individus 
examinés. 


» ANSE SaiNT-MarTIN. — Plusieurs Verophis lumbricoides, 1 Gunnellus vulgaris, 
nombreux Gobius (sp.?), 2 Mullus surmuletus, 1 Cottus scorpius, 1 Zeus faber, 
2 Pagellus centrodontus, 1 Cantharus griseus, plusieurs Labrus, 2 Gadus luscus, 
1 Gadus pollachius, : Motella mustela, plusieurs Pleuronectes d'espèces diverses, 
nombreux Lepadogaster Gouantü, 3 Conger conger. 

» Roscorr. — 6 Syngnathus (sp.?), 1 Orthagoriscus mola, 3 Gunnellus vulgaris, 


(2) Notons en outre que sur 9 Anguilla vulgaris capturées au bord de la mer, à 
Roscoff, une renfermait le Trypanosome découvert par Sabrazès et Muratet et que 
nous avons retrouvé nous-mêmes chez des Anguilles pêchées en eau douce; nous le 
décrivons sous le nom de 7ryp. granulosum dans notre Mémoire des Archie für 
Protistenkunde. 

(2) Dans notre Note de 1901 (Loc. cit.), cette espèce a été désignée, par erreur, sous 
le nom de Bl. gattorugine. 
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> Lophius piscatorius, 2 Mullus surmuletus, 5 Trigla, 10 Cottus bubalis, 1 Chry- 
sophrys aurata, 5 Labrus, 5 Crenilabrus melops, 7 Ammodites tobianus, 2 Gadus 
pollachius, 4 Motella tricirrala, 7 Pleuronectes (sp. variæ), 3 Lepadogaster Goua- 


nit, 4 Conger conger. 


» Mopes p'inreaTion. — Les Trypanosomes et les Hématozoaires endo- 
globulaires se présentent, dans le sang des Poissons, avec des formes 
analogues à celles que l’on rencontre chez les Vertébrés à sang chaud. Il y 
a donc lieu de supposer que la contagion se fait, chez les premiers comme 
chez les derniers, par l'intermédiaire de quelque Invertébré sanguicole. 

» Nous ävons trouvé sur la peau de toutes les Soles infectées, à Roscoff, 
de très nombreuses sangsues (Hemibdella soleæ v. Ben. et Hesse) gorgées 
de sang. Nous pensons d’autant plus volontiers que les Ichthyobdellides 
jouent un rôle dans la transmission des Hématozoaires, qu'il y a déjà 
longtemps que Leydig (‘) a signalé dans le tube digestif de Piscicola et de 
Pontobdella (?) des Flagellés à membrane ondulante, probablement des 
Trypanosomes. 

» Nous n'avons jamais remarqué de parasites sur la peau des nombreuses 
Blennies que nous avons examinées. Peut-être la contagion se fait-elle, 
chez ces Poissons, par l'intermédiaire des parasites des branchies; nous 
n’y avons trouvé que des Trichodina. Mais on sait que les Blennies hébergent 
temporairement, sur leurs branchies, des Crustacés Isopodes du genre 
Praniza; dans les mares à Lithothamnion de l’anse Saint-Martin, ces Crus- 
tacés sont très abondants à côté des Blennies. Il y a là tout un programme 
de recherches très intéressantes que nous signalons aux Zoologistes et que 
nous comptons nous-mêmes aborder à la première occasion. » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — L’acide carbonique comme agent de 


choix de la parthénogenèse expérimentale chez les Astéries. Note de 
M. Vves DeELaGe. 


« Dans les expériences de parthénogenèse artificielle exécutées avec les 
divers agents proposés par Lœb ou par moi-même, on observe toujours 
une grande inconstance dans le résultat. Dans les expériences les mieux 


(*) Levnie, Lehrbuch der Histologie, 1857, p. 346. 


(*) Les Pontobdella muricata ne sont pas rares sur la peau des Raies, souvent 
parasitées, comme les Soles. 


D? 
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réussies, il reste toujours un nombre considérable d'œufs qui ne se déve- 
loppent pas et qui, pourtant, ne diffèrent en rien, par l'aspect, de ceux qui 
obéissent à l’action du réactif. La proportion des œufs qui se développent 
est très variable dans les diverses expériences faites avec un matériel en 
apparence identique. Le nombre des segmentations que jai obtenues 
des Astéries varie de o à 50 pour r00; la proportion habituelle est de 
30 pour 100 dans les expériences satisfaisantes. Lœb et Neilson déclarent 
n’avoir obtenu que 20 pour 100. Une seule fois je suis arrivé à 95 pour 100. 
De ces œufs segmentés, un petit nombre seulement arrivent à l’état de blas- 
tule nageante. La proportion habituelle dans les expériences satisfaisantes 
est de 10 à 20 pour 100 des œufs segmentés. On arrive parfois à 25 pour 100, 
plus souvent on reste à 5 pour 100. Et il n’y a pas proportionnalité entre 
le nombre des segmentations et celui des blastules. Dans l'expérience où 
J'avais obtenu 95 pour 100 des premières, je n’ai eu finalement que 
3 pour 100 des dernières. 

» Tout cela indique nettement que l’on est encore bien loin du but qui 
serait de remplacer l'intervention du spermatozoïde par un agent physico- 
chimique de même valeur; bien loin aussi d’obtenir par ces moyens des 
larves en état de vivre assez longtemps pour former l’animal parfait. Il y 
avait donc à chercher un agent qui donnât des résultats plus constants et 
plus comparables à éeux que donne le spermatozoïde dans la fécondation 
normale. C’est ce problème que j'ai cherché à résoudre cette année au 
laboratoire de Roscoff. é 

» Guidé par certaines considérations théoriques, je me suis adressé à 
l'acide carbonique, qui s’est trouvé répondre à tout ce que l’on peut 
demander à un agent parfait. 

» Le mode opératoire est d’une simplicité extrême et l'expérience peut 
être refaite par n'importe qui. Elle réussit absolument toujours. On fabrique 
de l’eau de Seltz avec de l’eau de mer et l’on dépose dans ce liquide, à la 
pression de l’atmosphère, les œufs arrivés à ce stade de maturation 


commencée que j'ai fait connaître dans un précédent travail sous le nom 


de stade critique. Les œufs arrivent d'eux-mêmes à ce stade quand, extraits 
des ovaires mürs, ils sont déposés dans l’eau de mer. Il suffit de les sur- 
veiller en en examinant, de temps à autre, quelques-uns sous le microscope. 
Le meilleur moment est celui où le premier globule polaire commence à 
se montrer. 

» Après 1 heure de séjour dans l’eau de mer chargée de CO”, ce liquide 
est remplacé par de l’eau de mer naturelle. Quelques heures après, fous 
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sont en segmentation; le lendemain, tous sont transformés en blastules 
ciliées qui nagent dans les cuvettes. Ce n’est plus, comme avec les autres 
réactifs, 30 à 40 pour 100 de segmentation et 5 à 10 pour 100 de blastules 
nageantes; c’est r00 pour 100 ou à peu près. Il y a toujours, comme dans 
les fécondations normales, quelques rares œufs qui ne se développent 
pas : des œufs malades, sans doute, ou trop mürs, ou ayant subi quelque 
altération. Il y a toujours aussi un certain nombre d'œufs qui ne se sont 
pas développés parce qu’ils n’ont pas müri et ont conservé leur vésicule 
germinative. Il faut les défalquer, car, mis en présence du sperme, ils ne 
se développent pas davantage. Il est naturel que, dans des œufs pris dans 
l'ovaire, avant le moment où ils eussent été normalement pondus, un cer- 
tain nombre ne soient pas assez avancés pour parcourir les stades de cette 
maturation hâtive, précoce, que détermine le contact de l’eau de mer. 

» Ainsi CO? se montre agent de développement aussi efficace que le 
spermatozoïde. 

» À ceux qui seraient tentés de croire qu’il y a dans cette formule 
quelque exagération, je répondrai par les remarques suivantes. 

» J'ai toujours pris des précautions extrêmes pour écarter les spermato- 
zoïdes qui auraient pu s’introduire auprès des œufs en expérience et 
faire croire à un développement parthénogénétique là où il y aurait eu 
fécondation. Les mains sont lavées à l’eau de pluie et au savon et ne 
touchent, pendant l’expérience, ni l’eau de mer naturelle ni les Astéries, 
qui sont maniées par un aide; les cuvettes et instruments sont lavés à l’eau 
de pluie et flambés; l’eau où sont déposés les œufs a été stérilisée par 
chauffage à 60°; les Astéries sont plongées dans un grand baquet d’eau de 
pluie; leurs ovaires sont saisis sous cetle eau avec dés pinces, transportés 
dans de l’eau distillée où ils sont lavés de nouveau, puis dans l’eau de mer 
stérilisée où ils sont enfin dilacérés. Eh bien, ce spermatozoïde, contre 
lequel je prenais ces précautions excessives, est beaucoup moins actif 
que mon acide carbonique; car, le jour où j'ai voulu avoir, pour com- 
paraison, des œufs fécondés, je n’ai jamais pu en obtenir plus de 30 
à 4o pour 100. Tel est le fait. | 

» Il ne faudrait pas en conclure que des œufs parfaitement mûrs, nor- 
malement pondus par la mère, ne sont pas à‘peu près tous fécondables et 
ne donneraient pas des larves égales, sinon supérieures, à celles que fait 
développer l'acide carbonique. Mais, pour les œufs que j'avais à ma dispo- 
sition, incomplètement mürs et fournis par des individus arrivés à l'arrière- 
saison sans avoir pondu ou n'ayant émis qu’une partie de leur ponte, le 
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fait est incontestable : CO? est deux à trois fois plus efficace que le sperma- 
tozoïde. 

» Ce n’est pas seulement par la quantité maïs aussi par la qualité que 
ces larves carboniques (qu'on me permette de les appeler ainsi pour abré- 
ger) se distinguent de celles que donnent les autres agents parthénogéné- 
tiques. Avec ces derniers je n’ai obtenu le plus souvent que des blastules 
un peu rabougries, faibles, à paroi blastodermique épaisse, à cavité peu 
développée, d’ordinaire occupée par un résidu granuleux opaque qui 
gène plus ou moins l’invagination et qui est pathologique, car il n’existe 
pas chez les blastules provenant de la fécondation. Les blastules carbo- 
niques au contraire sont grosses, sphériques, bien turgescentes, à paroi 
mince, à cavité de segmentation vaste et parfaitement libre ; en somme, ne 
diffèrent en rien de celles qui proviennent d’œufs fécondés. Ces blastules 
s’invaginent avec la plus grande facilité ; au bout de 36 heures elles sont 
devenues gastrules. Dès le troisième jour elles ont formé leur mésenchyme 
et commencent à développer leurs vésicules entérocæliennes. Le cin- 
quième jour la bouche et l’hydropore sont ouverts et la forme caractéris- 
tique de l’Auricularia se dessine. 

» Au moment où j'ai quitté Roscoff les plus vieilles étaient âgées de 
32 jours et étaient des Auricularia typiques, parfaitement agiles, en tout 
semblables à celles provenant de la fécondation. J'en ai laissé un bon 
nombre que j'ai placées dans des conditions variées et dont je compte 
surveiller l’évolution. Je n’ai guère d’espoir cependant de les conduire 
jusqu’à la métamorphose, car la phase larvaire est très longüe et il est 
extrêmement difficile de leur procurer, pendant un temps si prolongé, les 
conditions délicates qu’elles réclament. On n’y est pas arrivé non plus 
pour les larves provenant d’œufs fécondés. Je n'avais même jamais réussi, 
jusqu'ici, à conserver ces dernières au delà de trois semaines, et à cet âge 
elles ne montraient aucune trace de la future Astérie. Je compte poursuivre 
l'observation des larves en expérience tant que je pourrai les maintenir 
vivantes, et, si j'arrive à quelque résultat, j'aurai l'honneur de le soumettre 
à l’Académie. 

» Dans une prochaine Communication j'étudierai le mode d’action de 
l'acide carbonique. » ( 


Où 
© 


C. R., 1902, 2° Semestre. (T. CXXXV, N° 15.) 
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CORRESPONDANCE. 


M. le Srcrérame PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, divers Ouvrages de M. À. Korn, portant pour titres : 
€ Lehrbuch der Potentialtheorie (2 vol.); Abhandlungen zur Potential- 
theorie ; Eine mechanische Theorie der Reibung; Eine Theorie der Gravi- 
tation und der electrischen Erscheinungen ». (Présentés par M. E. Picard.) 


HISTOIRE DES SCIENCES. — Les quatorze grands Registres de laboratotre de 
Lavoisier. Le Registre II signalé perdu et nouvellement retrouvé. Note de 
M. H. Brocar», présentée par M. Berthelot. 


« Je désire appeler la bienveillante attention de l’Académie sur un ré- 
sultat inattendu et très important d’une investigation du Catalogue général 
des Manuscrits des Bibliothèques publiques de France. En parcourant le 
Tome XIII, édité en 1897, où se trouve le Catalogue des Manuscrits de la 
Bibliothèque de Perpignan, un heureux hasard de lecture m'a fait ren- 
contrer sous le n° 61 (p. 102) l'indication d’un Registre de laboratoire de 
Lavoisier. Le souvenir d’une description des Registres de Lavoisier me 
donna aussitôt l’idée de me référer à l’Ouvrage de M. Berthelot où je 
l'avais remarquée : La Révolution chimique : Lavoisier (Paris, Alcan, 1890). 
Deux paragraphes (p. 213-214 et 249-250) se rapportent au Registre IL et 
nous apprennent qu’il devait être considéré comme perdu depuis plus de 
4o ans. 

» Nous pouvons aujourd’hui indiquer la destination qu’il avait reçue. 


Voici, en effet, la mention qui en est faite p. 102 du Tome XIII du Catalogue 


général : 


» N° 61 (anc. 59) « Registre pour les expériences chimiques », Tome second, du 
9 septembre 1773 au 5 mars 1774. « Journal d'expériences, tenu au laboratoire de 
Lavoisier. » 


» Le titre est de la main de Lavoisier, le*sous-titre et la note qui suit 
ont été écrits par François Arago. 


» Ce cahier renferme les célèbres expériences sur la calcination des métaux en vases — 


clos, et les premières tentatives de Lavoisier sur la combustion du diamant [signé] 
F. AR4Go. » 
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» En face, de la même main : « Journal manuscrit de Lavoisier offert respectueuse- 


- ment à la Bibliothèque publique de la ville de Perpignan, par F. Arago, » 


» xyine Siècle. Autographe. Papier, 122 feuillets, 317" sur 200%, Rel. veau (6494). 


» En attendant un résumé de ce Registre, sa description paraît justifier 
les prévisions formulées à son sujet par M. Berthelot et faire admettre qu’il 
renferme les expériences sur la calcination du diamant et sur la calcination 
de l’étain dans des vases fermés, dont Lavoisier a exposé les résultats le 
22 octobre 1773 et le 11 novembre 1774. 

» Différentes bibliothèques de Paris et des départements possèdent 
d’autres manuscrits de Lavoisier. La liste en a sans doute été dressée par la 
Commission académique chargée de l'édition des Œuvres complètes de 
Lavoisier; aussi me bornerai-je à indiquer très succinctement les références 


bibliographiques. 


» Paris. Archives nationales, n° 818. Rapport de MM. Maquet et Lavoisier, etc. — 
On a imprimé Maquet, vraisemblablement pour Macquer. 

» Archives nationales, n° 2979. 

» Bibliothèque de l’ Arsenal. — Voir au Catalogue. 

» Bibliothèque nationale. — Ancien Supplément français. N° 32305-6. 

», Bibliothèque nationale. — Nouvelles acquisitions françaises. N° 5153. 

» AviGnox. — Collection Requien. 

» CLERMONT-FERRAND. — Collection de Chazelles. 

» Lyon. — Palais des Arts. Collection Delandine. N° 195, f. 219. Résultat de 
quelques expériences faites sur le diamant, par MM. Macquer, Cadet et Lavoisier, 1772. 
— On a imprimé, sans doute par erreur, MM. Macquer cadet et Lavoisier. 

» Nanres. — Une lettre de 1791. à 

» Rouwex. — Collection Duputel. 

» Rouen. — Collection Girardin. » 


GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Sur l'habillage des surfaces. 
Note de M. M. Servanr. 


» Habiller une surface consiste à ramener son élément linéaire à la 
forme 


(1) ds? — dx? + d£? + 2 cosw da d£. 


» Nous nous proposons d’indiquer un rapportintéressant qui existe entre 
ce problème et celui de la déformation des quadriques générales, et nous 
en déduirons des éléments linéaires particuliers pour lesquels on peut 
résoudre d’une façon complète le problème de l'habillage, c’est-à-dire pour 
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lesquels on peut, de toutes les façons possibles, ramener l’élément linéaire 
à la forme (1). 

» Soient w et » les paramètres des génératrices rectilignes d’une qua- 
drique quelconque et «, £ les paramètres des asymptotiques d’une surface 
applicable sur cette quadrique. Nous avons montré (S. M., 190 1-1902) que 
les équations du problème de la déformation des quadriques peuvent se 
mettre sous la forme 


ces équations expriment, comme on le voit de suite, que la forme quadra- 
tique | 
du de 


9] 
(2) o 


rapportée aux variables « et 6, prend la forme (1). Par conséquent la défor- 
mation des quadriques et l'habillage de la forme quadratique (2) sont deux 
problèmes équivalents. 

» Examinons maintenant quelques cas particuliers : si la quadrique est 


un paraboloïde, on aura 
Ë ENS IR 


» La forme quadratique (2) deviendra, pour un paraboloïde général 
d’élément linéaire 


ds? = (6? — 1) du? + 2(ue + b) du de + (u? — 1) d?, 
’ du do 
(2) 


D PS DupDee 


or on sail que la déformation du paraboloïde général se ramène à celle de 

la sphère ; l'habillage de (2’)se ramènera donc également à la déformation 

ou, ce qui revient au même, à l'habillage de la sphère. 
On sait déformer d’une façon complète les paraboloïdes d’éléments 

linéaires : 

ds? = du? + 26 du dv + au de?, 

ds? = @° du? + 2(uv + h) du de + u° dy? (paraboloïde de révolution ), 


ds = 6° du + 2(u9 + 2) du dy -+ (u° — A?) de? dre à plan pes 
recteur isotrope 


SÉANCE DU 13 OCTOBRE 1902. 577 


on saura donc habiller les formes quadratiques 


/ du dv 
(4) AE 
e - du dv 
(tre auv + h? 

(6) du dv 


RCE) Hour. 


Remarquons en particulier que la forme quadratique (5) est l'élément 
linéaire d’une surface de révolution dont on déterminerait facilement le 
méridien. » 


ÉLECTRICITÉ. — La déviation magnétique et électrique des rayons Becquerel 
et la masse électromagnétique des électrons. Note de M. W. KRaurmanw, 
présentée par M. Mascart. 


« Dans une publication antérieure (') j'ai montré que le rapport à de 


la charge € à la masse # des électrons va en diminuant quand la 
vitesse g s’approche de la vitesse c de la iumière. Cela veut dire qu’en 
supposant constante la charge e, la masse y augmente et devient infinie 
pour g = €, résultat prévu par la théorie électromagnétique. 

» Les considérations théoriques de M. Max Abraham (?) permettent de 
comparer quantitativement les résuitats de l'expérience et de la théorie. 
Pour la « masse transversale », c’est-à-dire la masse correspondant à 
des accélérations qui sont perpendiculaires à la vitesse de l’électron, 
M. Abraham donne l'équation suivante : 


(1) B= po; Ÿ(B), 


où y, représente la valeur de y pour de petites vitesses, $ — * et 


(2) VO =g (es =]: 


x 


. . [4 = T2 € 
» La méthode que j'ai employée pour mesurer simultanément et q 
peut être nommée methode des spectres CTOSES. 
LEE TPM EU ANNEES VAR A LSON PIC SM MOGNT ET PT 
(*) Nachrichten d. Ges. der Wissenschaften su Gôttingen, 1901, n°2. 
(2?) Zbidem, 1902, n° 1. 
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» Une légère parcelle de matière radioactive se trouve sur le fond d'une petite 
caisse de laiton. Les rayons émanant de cette parcelle passent entre deux lames de 
laiton parallèles et isolées. Ils tombent sur un diaphragme de platine pourvu d’un 
trou d’un diamètre d'environ 0,9, qui en laisse passer un faisceau étroit; ce faisceau 
impressionne la plaque photographique, enveloppée dans une feuille mince d’alumi-- 
nium battu. [Distance de la source radioactive au diaphragme ainsi que celle du 
diaphragme à la plaque photographique : environ 2°"; distance des deux lames : 
environ 1®M,2.] 

» Quand tout l'appareil est placé dans un tube à vide on peut charger à 2000- 
5000 volts l’une des lames, l’autre étant à terre. Les rayons ayant traversé le champ 
électrique sont dispersés en un spectre électrique sur la plaque photographique. En 
superposant au champ électrique un champ magnétique provenant d’un électro- 
aimant, entre les pôles duquel l’appareil est placé, on obtient un spectre magnétique 
perpendiculaire au spectre électrique; l’ensemble des deux spectres forme une 
courbe y —f(:), où y signifie la déviation électrique et z la déviation magnétique. 
Sauf quelques petites corrections (!) on peut poser : 


# s == k, se 
(3) p=R 5 
L E.. 2 + 
(4) sd 


ou, à cause de (1) et (2), 


(5) Tu ke 


(k,, k, et À étant des constantes). 
» L’équation (5) est l'équation de la courbe photographique, qui peut être mesurée 
directement; on cherche la valeur de #, qui rend minimum l'expression 


Sky ra 


c’est-à-dire la somme des carrés des différences entre les k, el leur moyenne arithmé- 


tique 4. 


» Si ces différences sont petites et qu’elles ne montrent pas de marche 
régulière, on peut regarder la théorie comme vérifiée. 

» Les épreuves photographiques qui avaient servi pour ma publication 
antérieure ne permettaient que des mesures relativement peu précises, 
parce que l’activité du radium que j'avais employé était trop faible. 

» Je dois ma plus grande reconnaissance à M. et M* Curie qui ont mis 
à ma disposition quelques parcelles de leur chlorure de radium pur, 


(+) Voir W. Kaurmanx, Vachrichien d. Ges. der Wissensch. zu Gütt., 1902, n° 5. 
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ainsi qu'à l’Académie des Sciences avec la subvention de laquelle cette 
matière si rare a été préparée. 

» Les plaques obtenues avec cette substance sont assez bonnes pour 
permettre des mesures d’une précision très satisfaisante. 

» Les résultats des mesures de plusieurs plaques (!) étaient tout à fait 
conformes à la théorie de M. Abraham: les écarts moyens ne dépassent 
pas 1 à 1,4 pour 100. 

» On doit donc regarder comme prouvé que la masse de l’électron est 
entièrement électromagnétique; cela veut dire que l’électron n’est autre 
chose qu’une charge électrique distribuée sur un volume ou une surface de 
dimensions trés petites (environ.107'* centimètre). 


» Si l’on calcule A on obtient 
0 


el. magn. un. 

a (el. magn. un.), 

résullat conforme à celui trouvé pour les rayons cathodiques par M.S. 
Simon (*) : 


€ 
æ 1,800 .10.» 
0 


PHYSIQUE. — Sur une consequence de la théorie cinétique de la diffusion. 
Note de M. 3. Tnoverr, présentée par M. J. Violle. 


« Le mouvement de la matière diffusante étant considéré comme pro- 
portionnel à la vitesse moyenne de la molécule, l'application de la théorie 
cinétique aux substances dissoutes dans un même dissolvant fait prévoir 
que, à température constante, le produit MD? doit être constant, M dési- 
gnant la masse de la molécule, D la constante de diffusion. 

» Nous avons obtenu, par le procédé d’observation décrit dans une Note 
précédente, les constantes de diffusion d’un certain nombre de substances 
non électrolytes, dissoutes dans l’eau. 

» Le Tableau suivant rassemble les résultats des expériences, effectuées 
à des températures voisines de 18°; les constantes de diffusion ont été 


1) Les résultats seront publiés prochainement dans la Physikalische Zeitschrift. 


(ET 
(2) Wiedemann's Annalen, 1899, p. 589. 
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ramenées à celte température par une correction de 0,03 par degré. Dans 
toutes ces expériences la concentration moyenne était de 25,5 par litre. 


Substances. M. D <H0" MD? X 1010. 

Alcool méthylique . .... 32 97 6o 

nraséthyliquers tr 46 PEL: 57 

» allylique........ 58 0,99 97 

»e L'PrOPyIIqUe.- 56.500 0,98 58 
Urée. eee 60 1,07 6r 
Alcool butylique.... .. 74 0,88 57 

»ramylique tv ?r 88 0,88 68 
Uréthane: sise. 89 0,87 67 
Giveétine ss ee 92 , 079 7. 
Phénolé- Re ee 94 0,80 60 
Hydroquinone......... 110 Mavo;53 59 
Résorciné.:s tes 110 0,79 62 
Pyrogalolss eee te 126 0,66 5 
Ginénse Re Ree 170 0,97 55 
Mann re 182 0,99 55 
Antib}rine Re 22 188 0,97 61 
MaltOS ee A 342 0,41 b7 
TACIOSC PRE EE 342 Oo ,41 57 
RAA nee eue 500 0,309 63 


» On constate une assez bonne vérification de la loi cinétique 


MD°— const. 


» Il en résulte alors un procédé commode pour la détermination appro- 
chée des masses moléculaires, puisque la méthode d'observation que nous 
avons proposée, de pratique très simple, s'applique à des dilutions suffi- 
santes pour utiliser les calculs de la théorie cinétique, lorsque le corps 
dissous n’est pas un électrolyte. 

» Le procédé a ceci de particulier qu’il comporte seulement des me- 
sures de longueur et de temps, conformément à l'équation de dimensions 
de la constante de diffusion, L?T—'. » 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Le méthylanthranilate de méthyle dans l'organisme 
végétal. Note de M. EucÈne CnaraBor, présentée par M. Haller. 


« La présence d’éthers d’acides amidés, l’anthranilate de méthyle et le 
méthylanthranilate de méthyle, a été signalée déjà dans un certain nombre 
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d'huiles essentielles. En particulier, M. Walbaum [Journ. prakt. Chem., 2}, 
t. LXII, p. 135 | a rencontré un peu de méthylanthranilate de méthyle dans 
l'essence extraite des zestes de mandarines. Mais jusqu'ici ces substances 
n'avaient été trouvées qu'en très faible proportion. Mes études sur le chi- 
misme végétal m'ont conduit à examiner l'essence élaborée par la feuille du 
mandarinier (Citrus madurensis) et à constater qu’il s’agit là d’une véritable 
source naturelle de méthylanthranilate de méthyle. 


» Cette essence, obtenue par distillation avec la vapeur d’eau, se présente sous la 
forme d’un liquide fluorescent, doué d’une odeur forte, déviant de ++ 6°4o/ le plan de 
polarisation de la lumière sous une épaisseur de 100", Elle a comme coefficient de 
saponification 160. Après ébullition avec l’anhydride acétique, en présence d’un peu 
d’acétate de sodium fondu, le coefficient de saponification s'est trouvé sensiblement 
réduit. Cette constatation singulière m'a fait soupçonner la présence d’un éther d’acide 
amidé. À 

» À 12% d’un mélange renfermant 1°! d’acide sulfurique concentré et 5ve! d’éther, 
j'ai ajouté 0%%°,5 d'huile essentielle; aussitôt des cristaux se sont formés et finalement le 
produit s’est pris en masse. Les cristaux ont été essorés rapidement, lavés à l’alcool et 
à l’éther, puis décomposés par la soude; ils ont donné naissance à une huile qui s’est 
concrétée par refroidissement avec de la glace. 

» Pour isoler la combinaison amidée dont la présence se trouvait ainsi démontrée, 
j'ai agité 608 d'huile essentielle avec 2508 d’acide sulfurique à 25 pour 100. La partie 
insoluble pesait 308, ce qui montre que l'essence de feuilles de mandarinier renferme 
5o pour 100 environ dû composé azoté dont je vais faire connaître la nature, La solu- 
tion sulfurique a été filtrée, puis additionnée de soude jusqu’à réaction alcaline, en 
ayant soin de refroidir avec de la glace; l’éther d’acide amidé ainsi remis en liberté a 
été séparé par agitation avec de l’éther, puis purifié par cristallisation, en refroidis- 
sant à — 15° sa solution dans l’éther de pétrole. 

» Il se présente sous la forme d’une masse cristalline nacrée fusible à + 19°; ses 
solutions, même extrêmement diluées, possèdent une superbe fluorescence violacée. 

» Soumis à l’analyse, ce corps a fourni les résultats suivants : C,65,88 pour 100; 
H, 6,91 pour 100. Ces nombres, ainsi que le point de fusion du composé, corres- 
pondent au méthylanthranilate de méthyle (calculé pour C°H!10?Az : OC, 65,45 
pour 100; H, 6,67 pour 100). 

» Pour identifier cet éther d’une façon plus rigoureuse, je lai saponifié en le chauf- 
fant pendant six heures au bain-marie avec un excès de potasse alcoolique; j'ai ensuite 
distillé l'alcool et, par addition d’acide acétique, mis l'acide amidé en liberté. Celui-ci 
a été recueilli sur un filtre, essoré à la trompe et soumis à la cristallisation dans 
l'alcool bouillant. 11 se présente sous la forme d’aiguilles sublimables, fusibles à 179°, 
communiquant aux divers dissolvants une fluorescence violacée. 

L’analyse permet de lui assigner la formule C®H°O? Az. 

» L'identification de cet acide avec l'acide méthylanthranilique a été complétée 
par la détermination du point de fusion, 186°, de son dérivé acétylé, composé décrit 
par M. Fortmann (Jour. prakt. Chem., 2° série, t. LV, p. 123). 

C. R., 1902, 2° Semestre. (T. CXXXV, N° 15.) 77 
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» Ces observations permettent de conclure que l'essence de feuilles de 
mandarinier renferme environ bo pour 100 de méthylanthranilate de 


méthyle 
CO O CH: 
LME CH: 


CA 


» Jusqu'ici, des proportions aussi notables d’éther d'acide amidé 
n'avaient jamais été signalées dans les huiles essentielles. L’abondance du 
méthylanthranilate de méthyle dans un organe, la feuille, de première 
importance physiologique, permet de supposer que ce corps doit Jouer, 
dans le milieu assimilateur du mandarinier, un rôle des plus intéressants. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'essence de bois de Cèdre de l'Atlas. 
Note de M. Emren Grimaz, présentée par M. A. Haller. 


« L’essence dont je me suis occupé a été retirée, par distillation avec de 
l’eau, du bois de Cèdre de l’Atlas, Cedrus Atlanuca, variété algérienne du 
Cèdre du Liban, Cedrus Libant, tribu des Abiétinées, famille des Conifères. 


» L’échantillon que j'ai soumis à l'analyse présentait les caractères suivants : 
» Soluble dans 8,5 parties et plus d’alcool à 90°, dans 115 parties d’alcool à 70°: 


Poids-Spécifiquetagr 41288 F8 RS d —o,9508 
Indice de réfraction à 2040 Np —1,91191 
Pouvoir rotatoire spécifique à 20°........ [x]n = + 60° 32’ 


» Indice d’acide libre : 1,16; 

» Indice de saponification : 6,92; 

» Indice de saponification après acétylation : 33,84. 

» L’essence refroidie à — 16°, avant comme après acétylation, ne se solidifie pas. 

» Un premier essai de distillation, à la pression ordinaire, a fourni 80 pour 100 de 
distillatum entre 270° et 295°. 

» J’ai soumis alors 2X8,800 d’essence primitive à la distillation fractionnée, sous 
pression réduite (16®"), entre des limites de température de 5o° à 195° et j'ai ainsi 
recueilli six fractions. 

» La première partie, la plus volatile, a été soumise, à son tour, à une série de frac- 
tionnements à la pression ordinaire. Les parties les plus volatiles, passant entre 55° 
et 78°, contenaient de l’acétone ordinaire en très faible quantité. De 180° à 215, il a 
été recueilli 408 d’une huile ayant une odeur très pénétrante qui rappelle exactement 
celle de l'essence primitive. 


[AT 
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» Elle contient une cétone C°H'#*O, qui a été caractérisée par la formation de sa 
semicarbazone et de son oxime bromée. 


» La semicarbazone fond à 159°-160°; les résultats analytiques conduisent à la for- 
mule Ci°H170 Az3, 


» L'oxime de cette célone n’a pu être obtenue à l’état cristallisé: mais, 
en la soumettant à l’action successive du chlorhydrate d’hydroxylamine et 
du brome, il se forme des cristaux d’oxime bromée, C°H!5O AzBr°, 
laquelle fond à 132°-133°. 

» Le fractionnement de la portion IT, passant entre 132° et 136°, à la 
pression de 16%", fournit à la distillation, sous pression ordinaire, entre 
271° et 276°, un liquide de densité 0,926 à 15°, dont l'indice de réfraction 
est 1,5121 et le pouvoir rotatoire +58°34', et dont l'analyse a donné des 
résultats compris entre ceux que donnent un sesquiterpène et un alcool 
sesquiterpénique. 

» Pour obtenir le sesquiterpène je l’ai isolé à l’état de dichlorhydrate 
cristallisé; pour cela, le liquide dextrogyre précédent, dissous dans 
deux fois son volume d’éther et refroidi par de la glace, a été saturé 
d’acide chlorhydrique pur et sec. Par évaporation spontanée de l’éther il 
s’est formé de nombreux cristaux qui ont été essorés à la trompe, puis des- 
séchés sur des plaques poreuses, lavés à l’alcool froid et redissous dans 
l’éther acétique chaud, d’ou ils se sont reformés par refroidissement. 


» Ces cristaux constituent le dichlorhydrate de cadinène; ils fondent, en effet, 
à 119°-118°; le poids moléculaire, déterminé par la cryoscopie en solution benzénique, 
est 295,6 (calculé 277). 

» En chauffant ce dichlorhydrate avec un mélange d’acide acétique glacial et d’acé- 
tate de sodium, j'ai régénéré le sesquiterpène, lequel bout à 274°-295° ; il possède 
donc un point d’ébullition identique à celui du cadinène isolé, par Wallach, de l'huile 
de cade. 

» De cette même portion Il j'ai obtenu un dibromhydrate cristallisé en aiguilles 
fusibles à 124°-125° qui est le dibromhydrate de cadinène. 

» La cinquième fraction, redistillée à la pression ordinaire, donne, entre 291° et 
295°, une huile très épaisse, qui paraît contenir un ou plusieurs alcools sesquiter- 
péniques dont je poursuis l’étude. 


» En résume, j'ai isolé, de l'essence de bois de Cèdre de l'Atlas, du 
cadinène C'° H°*, une cétone C°H!‘O à laquelle l’essence doit son odeur 
spéciale, et des traces d’acétone ordinaire. » 
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CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur une nouvelle réaction du formol, permettant sa 
recherche dans les denrées alimentaires. Note de MM. Mawcer et Mario, 
présentée par M. A. Haller. (Extrait. ) 


« L'emploi du formol se généralisant de plus en plus pour la conserva- 
tion des substances alimentaires, les efforts des chimistes se sont portés sur 
la recherche de procédés susceptibles de caractériser sa présence. La plu- 
part agissent sur le produit de la distillation... Le procédé que nous pro- 
posons a l’avantage d’agir directement et d’être plus sensible. Il consiste : 

» Pour le lait : À saupoudrer légèrement la surface d’amidol ou d’ami- 
dophénol; observer après quelques minutes. Le lait normal, carbonaté ou 
boraté, développe une coloration saumon. Le lait formolé, une coloration 
jaune-serin, sensible au =. ; 

» Pour les gelées de viande : Prélever dans un tube un peu de bouillon 
liquéfié ; ajouter quelques cristaux d’amidol; agiter. Le bouillon formolé 
développe une coloration jaune, virant au jaune sale par addition d’une 
goutte d’ammoniaque. Le bouillon non formolé, une coloration brun rosé, 
virant au bleu dans les mêmes conditions. » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Les excitants et les poisons du nerf. 
Note de M. N.-E. Wepensky, transmise par M. Marey. 


« Dans mes premières recherches sur la narcose du nerf, j'ai trouvé 
que, avant de produire cet état dans le nerf, chaque agent narcotique le 
fait passer par trois stades successifs : a. Le stade de transformation du 
rythme des irritations appliquées au nerf; b. Le stade paradoxal, où la 
conductibilité des excitations fortes est déjà suspendue, celle des excita- 


tions faibles étant encore possible; c. Le stade inhibitoire, qui s'exprime: 


par une action déprimante des ondes d’excitation nées dans des points 
normaux du nerf sur la partie narcotisée. Pendant la restitution du nerf, 
on voit ces stades se suivre dans l’ordre inverse (o 

» Dans mes recherches ultérieures, j'ai constaté que tous les excitants 


(*) Archives de Pflüger, 1. LXXXII : Compte rendu du XII Congrès interna- 
tional de Médecine à Paris. 
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communs, appliqués avec une certaine intensité et une certaine durée, 
produisent eux aussi, dans le nerf, les mêmes modifications fonctionnelles. 
En effet, c’est ce qu'on peut reproduire avec l’irritation chimique usuelle, 
avec les températures plus élevées, avec la faradisation intense et dans la 
modification électrotonique produite par le courant constant. Tout récem- 
ment, le même fait a été établi par M. Sémenoff sur le nerf soumis à une 
compression mécanique. 

» En raison des conditions si différentes qui amènent toutes, dans le 
nerf, un état tout à fait analogue à la narcose, je l’ai désigné par une déno- 
mination plus générale qui, tout en ne mentionnant pas les causes éven- 
tuelles de son origine, ne signale que l’état lui-même : par l’expression de 
. Parabiose. Au point de vue théorique, je me la représente comme un élat 
d’éxcitation singulière, locale et stabile, rappelant la contraction idio- 
musculaire du muscle (*). 

» Dès lors, il est naturel de poser la question de savoir si tous les 
agents chimiques, les poisons de toute espèce, quelle que soit leur consti- 
tution, peuvent tous être ramenés au schéma indiqué par les recherches 
précédentes. 

» Pour étendre l’étude au plus grand nombre possible de substances 
chimiques, j'ai invité plusieurs collaborateurs à prendre part à ce travail 
(Bourdakoff, Chapote, Solovieff, Soudakoff, Vorembsky ). 

» Le résultat de nos recherches coopératives donne une réponse tout à 
fait affirmative à la question posée : tous les agents chimiques soumis à 
cette étude provoquent, dans le nerf, l’état de la parabiose, en le faisant 
préalablement passer par les trois stades typiques. 

» Toutefois, en ce qui concerne le sort ultérieur du nerf, les substances 
étudiées doivent étre subdivisées en deux grands groupes : 

» I. Les substances produisant la parabiose révocable ; 

» Il. Les substances produisant la parabiose irrévocable. 

» Dans le premier cas, il suffit de faire disparaître l'atmosphère d’un 
gaz nuisible, ou bien de laver, avec la solution physiologique, la partie 
parabiosique, pour que le nerf revienne à l’état fonctionnel normal. Dans 
le deuxième cas, la parabiose passe toujours dans la mort du nerf; néan- 
moins, en raison de ce que toutes les modifications fonctionnelles qui pré- 
cèdent l'installation de l’état parabiosique s’observent ici avec les mêmes 


(*) Excitation, inhibition et narcose; Saint-Pétersbourg, 1901 (Compte rendu 
du Ve Congrès international de Physiologie à Turin). 


586 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


caractères que dans le premier cas, il est juste de Le désigner aussi comme 
la Dao 

» Quant à la manière dont s'exprime l’action initiale des substances 
sLaiétes elles peuvent être divisées en trois catégories : a. Les substances 
qui excitent le nerf, avant qu’elles commencent à provoquer l’état de la 
parabiose ; b. Les substances qui n’accusent au début de leur action qu’une 
augmentation de l’excitabilité; ce. Les substances qui débutent directe- 
ment par la diminution de l’excitabilité du nerf. 

Cependant, ces catégories ne peuvent pas être rigoureusement déli- 
mitées. Une substance de la catégorie a, appliquée en solution plus faible, 
agit comme b; ou bien, exerçant son action sur une parte très courte, 
elle agit comme b, tandis que, sur une partie beaucoup plus longue, elle 
agit comme a. Pour les substances de la catégorie c, il est toujours pos- 
sible d'admettre que, elles aussi, appliquées avec une certaine intensité, 
laisseraient observer une phase, ici très courte, de l’excitabilité augmentée. 

» Ces trois catégories se retrouvent d’ailleurs dans les deux grands 
groupes. Je ne citerai que les exemples les plus caractéristiques : 


» I. a. Les alcalis, les sels des alcalis, les sels de Ba, St, Ni, Zn; d. Vératrine, 
éther, chloroforme, azotate de Ca, sulfates de Fe, Cu, acétate neutre de Pl; c. Am- 
moniaque, acide phénique, hydrate de chloral, cocaïne. 


De tous les poisons étudiés le nerf se montre surtout impression- 
nable par la vératrine, qui exerce déjà son action en solutions extrême- 
ment faibles; au contraire, la strychnine, si vénéneuse pour les centres 
nerveux, n’agit sur le tronc nerveux qu'en concentrations assez considé- 
rables et devrait être rangée plutôt dans la catégorie c, c’est-à-dire à côté 
de Po et du phénol. Ces deux substances ont été regardées 
jusqu'ici comme tuant le nerf sans l’exciter : en réalité, leur action est 
analogue à celle de la cocaïne. 


» Il. a. Acides organiques et inorganiques, azotate d'argent; b. Les mêmes sub- 


stances dans des solutions faibles; c. Sublimé corrosif. 


» Les acides à part, les représentants du FPS IT sont beaucoup moins 
pas que ceux du groupe I. 

» Or,à proprement parler, les substances II devraient seules être envi- 
sagées comme vrais poisons du tronc nerveux; ce sont seulement elles 
qui produisent des altérations irréparables (il s’agit toujours du nerf 
extrait du corps) de sa constitution chimique et de son intégrité fonction- 


+3 
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nelle. Tous les autres agents chimiques ne diffèrent en rien, dans leur 
action, des excitants physiques en général, et du plus typique d’entre eux, 
du courant électrique en particulier. En effet, toute la variabilité de leurs 
actions se réduirait à ce que, dans certains cas (a), ils exercent leur action 
à la manière du courant faradique; dans les autres (betc), à la manière 
du courant constant s’insinuant très lentement. C’est là plus qu’une com- 
paraison: c’est une formule générale, qui peut nous guider à travers les 
manifestations si variées dont le nerf soumis à l'influence des agents chi- 
miques est le siège. » 


ZOOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur le centre nerveux qui innerve la périphérie 


du manteau chez le Pecten. Note de M. Louis Bouran, présentée par 
M. Yves Delage. 


« On ne reconnaissait jusqu’à présent comme centres distincts chez les 
Acéphales que les ganglions cérébroïdes ou sus-æsophagiens, les ganglions 
pédieux et les ganglions palléo-viscéraux. Les expériences que j'ai faites, 
cette année, au laboratoire de Roscoff, m'ont permis de constater l’exis- 
tence d’un nouveau centre distinct des trois précédents. Ce centre nerveux 
autonome a sous sa dépendance les organes sensoriels, si développés chez 
le Pecten, à la périphérie du manteau. Il est en relation, avec les ganglions 
cérébroïdes et les ganglions palléo-viscéraux, par des branches nerveuses, 
chez les sujets normaux; mais, si on l’isole de ces centres, il conserve son 
intégrité fonctionnelle : on ne peut donc pas l’assimiler à un ganglion de 
renforcement. 

» Ce centre nerveux, qu’on désignait jusqu'ici sous le nom de zerf péri- 
phérique du manteau, est constitué par un manchon de cellules nerveuses 
entourant la substance fibrillaire ; il représente, à lui seul, une masse au 
moins dix fois plus volumineuse que tous les autres centres réunis. 

» Il est vraisemblable qu'il existe, plus ou moins développé, chez les 
autres Acéphales et qu’il est homologue au cordon nerveux périphérique 
que j'ai signalé chez la Fissurelle et que l’on retrouve chez d’autres Gasté- 
ropodes archaïques. 

» Voici par quelles expériences on peut établir que ce soi-disant 
nerf phériphérique du manteau est un centre autonome. 

» Le Pecten possédant un manteau ouvert sur toute la face ventrale, 
on peut, en écartant les valves avec un coin assez épais, apercevoir à l'œil 
nu les centres que j'appellerai classiques. 
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» Première expérience. — Si l'on supprime avec un fer rouge les ganglions palléo- 
viscéraux, ou si l’on se contente de sectionner à droite ou à gauche le tronc commun 
que représente l’ensemble des nerfs qui se rendent dans un des lobes du manteau, on 
constate, dans l’un et l’autre cas, que les organes sensoriels de la périphérie réagissent 
à l'excitation comme chez le sujet normal. 

» Deuxième expérience. — Si l'on pratique la même opération sur les ganglions 
cérébroïdes, le résultat est le même, mais l'animal ne survit que peu de jours à l’opé- 
ration. 

» Troisième expérience. — Si l’on sectionne d’un côté le tronc commun des nerfs, 
se rendant à l’un des lobes du manteau et si l’on isole, en haut et en bas, ce lobe du 
manteau par deux larges incisions, les organes sensoriels de la périphérie du manteau 
continuent à réagir à l'excitation, et cela plus de trois semaines après que l’opération 
a été effectuée. 

» On doit noter que cette troisième expérience est la plus concluante, puisque, dans 
ce dernier cas, le centre nerveux qui innerve la périphérie du manteau se trouve com- 
plètement isolé de toute communication nerveuse avec les autres centres. 


» L'étude histologique de ce centre, que l’on peut appeler circum-palléal, 
semble confirmer ces résultats, lorsqu'on la pratique sur des animaux 
opérés depuis 15 jours ou 3 semaines; tous les nerfs qui partent de ce 
centre pour se rendre aux organes périphériques sont conservés en bon 
état; ceux, au contraire, qui représentent les branches d’union avec le 
centre palléo-viscéral semblent en dégénérescence (* ). 

» Si les expériences rapportées plus haut démontrent l'existence d’un 
centre nerveux autonome, innervant les organes sensoriels du manteau, 
on ne doit pas en conclure cependant que les ganglions palléo-viscéraux 
n'innervent pas, eux aussi, le manteau. Rien ne serait plus faux, ainsi que 
le prouve une dernière expérience. 

» Si, au lieu de détruire complètement les ganglions palléo-viscéraux, 
on supprime le centre nerveux d’un seul côté, l'animal peut survivre à 
l'opération. En l’ouvrant six mois après on constate que le lobe du man- 
teau correspondant au ganglion lésé est presque complètement atrophié. 
Il n’est plus représenté, sur le pourtour du muscle, que par une mem- 
brane de quelques millimètres, et la portion correspondant au capuchon 
est seule représentée dans son intégrité. 

» Gette expérience prouve que le champ d’innervation des ganglions 
palléo-viscéraux situés sur le muscle adducteur inférieur ne s'étend pas 


(*) Je dis semblent en dégénérescence parce que les caractères de la dégénérescence 


des nerfs chez les Mollusques sont encore trop mal connus pour permettre une affir- 
mation plus catégorique. 
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sur toute la surface du manteau, puisque le capuchon céphalique est con- 
servé après leur suppression. Cette constatation m’a conduit à étudier, sur 
des coupes, la disposition des ganglions cérébroïdes et m'a permis de con- 
stater que, chez le Pecten, chacun de ces ganglions est formé de deux moi- 
tiés séparées par un étranglement : la moitié supérieure fournit les nerfs 
des lèvres et la commissure sous-æsophagienne, la partie inférieure donne 
l’ensemble des nerfs qui innervent le capuchon. 

» D’après ce que l’on sait déjà de la disposition des ganglions palléo- 
viscéraux chez d’autres Acéphales, tels que Nucula, par exemple, on peut 
en conclure que cette moitié inférieure, regardée jusqu'ici comme faisant 
partie des ganglions cérébroïdes, représente un ganglion du système 
palléo-viscéral très rapproché du ganglion cérébroïde. » 


ZOOLOGIE. — L'excretion chez les Crustacés supérieurs. Note de 
M. L. Brunrz, présentée par M. Yves Delage. 


« Kovalevsky (1889), dans ses belles études sur l’excrétion par le pro- 
cédé des injections physiologiques, a découvert chez les Crustacés beaucoup 
de faits nouveaux et intéressants, mais il a surtout noté les résultats les plus 
apparents sans beaucoup approfondir, et il a lui-même fait remarquer que 
ce sujet devait être repris. Jusqu'ici le seul groupe étudié complètement 
est celui des Décapodes, chez lesquels M. Cuénot (1895) a trouvé trois 
types d’organes excréteurs : 1° le rein antennaire (saccule et labyrinthe ); 
2° les reins -branchiaux, néphrocytes à carminate accumulés dans les 
canaux branchiaux; 3° les cellules vacuolaires du foie. 

» Mes recherches, faites au laboratoire de Roscoff, ont porté sur tous 
les autres groupes de Crustacés; j'ai utilisé la même méthode des injections 
physiologiques de liquides colorés et j'ai pu me convaincre que tous les 
Malacostracés étudiés possédaient les divers organes excréteurs indiqués 
pour les Décapodes; j'y ajouterai les reins céphaliques des Edriopthalmes 
et un organe péricardial chez les Amphipodes. 


» 1° liein antennaire et rein maxillaire. — À l'état larvaire on sait que les 
Crustacés possèdent deux paires de glandes situées : l’une, dans le premier article 
de la deuxième paire d’antennes; l’autre, dans le segment du corps correspondant à la 
deuxième paire de mâchoires; à l’état adulte on ne retrouve que rarement les deux 
glandes (Nébalie); c’est le plus souvent la première qui persiste, tandis que c’est la 
seconde chez les Isopodes. Mes expériences m'ont permis de constater que, chez tous, 
l'épithélium du saccule de la glande qui a persisté élimine le carminate, ainsi que le 
tournesol qui, virant au rouge, indique une réaction acide. Chez la Nébalie les deux 
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glandes sont fonctionnelles, d'après Claus. Quant au labyrinthe, canal urinaire plus ou 
moins contourné dans lequel débouche le saccule et qui lui-même s'ouvre à l'extérieur, 
il a bien probablement un rôle dans l’excrétion, mais il n’élimine aucune des couleurs 
employées. 

» 2° Reins branchiaux. — J'ai de même constaté que leur existence était géné- 
rale. Ce sont des organes clos, de forme variable, constitués par de grosses cellules 
conjonctives à un ou plusieurs noyaux, à réaction acide et éliminant le carminate. 

» Chez les Leptostracés (Nébalie), ils sont situés à la base des lames branchiales et 
sont, par conséquent, au nombre de huit paires. Les coupes montrent que ces néphro- 
cytes sont localisés dans le sinus sanguin du coxopodite et lui forment un revêtement 
incomplet, disposition nécessaire pour que le sang puisse avoir libre accès dans les 
lames respiratoires de l’épipodite et de l’exopodite. 

» Ces reins sont plus nombreux chez les Amphipodes (Talitre, Gammarus, Pro- 
tella); ils ont été signalés par Della Valle. On les trouve à la base de chaque anneau 
du corps; les plus importants sont à la partie antérieure : ils s’avancent dans les lames 
épimériennes des pattes thoraciques, tandis que, dans l'abdomen, ils ont une tendance à 
s'étendre en hauteur. Les coupes montrent que ces organes sont situés dans les lacunes 
qui constituent les vaisseaux péricardiques. 

» Les Isopodes possèdent un nombre variable de reins branchio-abdominaux. 
Il y en a généralement cinq paires; on n’en rencontre que trois chez le Sphérome et 
une chez l’Aselle. Les néphrocytes qui les composent peuvent être groupées, comme le 
montrent les coupes, en amas à l'extrémité des lacunes qui constituent les vaisseaux 
branchio-péricardiques, ou bien les remplir dans toute leur étendue et même 
s'étendre dans le péricarde et le telson comme chez les Bopyres. 

» Les Schizopodes (Mysis) possèdent huit paires d'organes analogues; les six der- 
niers sont situés dans les articles coxaux des six pattes thoraciques ambulatoires. Les 
cellules qui les constituent tapissent seulement le côté interne et un peu les bords des 
canaux cruro-péricardiques. À la base des deux paires de pattes-mâchoires l’on ren- 
contre deux paires d’amas semblables, plus petits. 

» 3° Reins céphaliques. — Les injections de carminate d’ammoniaque m’ont révélé, 
chez les Amphipodes et les Isopodes, un autre organe excréteur clos. Des coupes faites 
dans la tête, montrent deux amas symétriques de grosses cellules, placées à la base 
des antennes de la deuxième paire; allongés dans le sens de l'antenne chez les pre- 
miers, plus arrondis et plus importants chez les seconds, ils reposent sur la calotte de 
tissu conjonctif qui forme le sommet de la tête de l’animal. Ils sont bordés latérale- 
ment: du côté externe, par l’épithélium articulaire; du côté interne, par le muscle 
releveur de l’antenne, sur lequel ils sont à cheval. Les cellules qui les constituent ne 
sont pas analogues à celles des organes précédents. 

» 4° Cellules cardiaques des Amphipodes. — Chez les Crustacés de ce groupe, 
des coupes transversales montrent autour du cœur, intérieurement et extérieurement, 
un tissu spécial composé de grosses cellules éliminant le carminate: on en trouve 
aussi sur les brides conjonctives qui soutiennent le cœur. Ces cellules excrétrices 
possèdent aussi la fonction phagocytaire et capturent l'encre de Chine injectée dans 
le cœlome. 

» 5° Foie. —Kovalevsky a constaté chez la Squille que le foie élimine l'indigo-car- 
min. J’ai reconnu la même propriété excrétrice au foie de tous les Malacostracés cités. 
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L'élimination se fait très rapidement, ce qui montre l'importance du foie en tant 
qu'organe excréteur. Les cellules hépatiques excrétrices sont les plus petites, à cyto- 


plasme granuleux, renferment quelques vacuoles et correspondent, si l’on peut géné- 
raliser, aux Leberzellen, de Frenzel. » 


ZOOLOGIE. — Sur un Cérianthaire pélagique adulte. 
Note de M. Cn. Gravier, présentée par M. Edmond Perrier. 


« Les pêches pélagiques pratiquées de juillet à septembre dans l’Atlan- 
tique nord, dans la Manche et dans la mer du Nord, donnent fréquemment 
diverses formes jeunes d’Actinies, que l’on désigne sous le nom d’Arach- 
nacüs et que l’on considère comme des larves de Cérianthes. La grande 
expédition scientifique allemande (Plankton-Expédition) de 1889 re- 
cueillit à la surface de l’océan Atlantique de nombreuses formes larvaires 
nouvelles de Cérianthaires, mais aucun individu adulte. Il semble donc que 
ces animaux abandonnent, à un stade plus ou moins précoce de leur déve- 
loppement, la vie à la surface, pour gagner le fond de la mer où on les 
drague. Or, en explorant le golfe de Californie, M. Léon Diguet a eu récem- 
ment la bonne fortune de capturer des Cérianthes qui nageaient en nombre 
considérable dans les couches superficielles. Ces actiniaires, qui présentent 
des caractères non signalés chez les espèces actuellement connues, con- 
tiennent, pour la plupart, des éléments reproducteurs parvenus à un état 
très voisin de la maturité. 


» La colonne, éminemment contractile, mesure, chez les exemplaires à l’état de 
complète extension, de 4o®® à 5om%; translucide à l’état vivant, elle est incolore, sauf 
à l'extrémité inférieure un peu renflée, terminée en pointe mousse et perforée, où l’on 
observe une légère pigmentation de couleur ocre, de même qu’à la face interne des 
tentacules labiaux. Les tentacules marginaux, subulés, de même longueur que la 
colonne et incolores comme elle, sont sensiblement insérés sur un même cercle; ils ne 
forment pas, en tout cas, des cycles nettement distincts, comme chez certains types du 
même ordre. Leur nombre varie de 23 à 26; le nombre le plus fréquemment réalisé 
est 25. Celui d’entre eux qui est situé dans le plan de symétrie et qui correspond au 
siphonoglyphe, est toujours de dimensions réduites. Les tentacules labiaux sont dis- 
posés en deux cycles, autour de l’orifice buccal allongé dans le sens du plan de symé- 
trie. Dans ce plan et du côté du siphonoglyphe, le tentacule labial manque; à l’extré- 
mité diamétralement opposée, cet appendice est rudimentaire, Tous les autres 
tentacules sont de longueur presque uniforme, cylindriques, alternant régulièrement 
d’un cycle à l’autre, beaucoup plus courts que les tentacules marginaux. Le plus sou- 
vent il y a, de part et d’autre du plan de symétrie, 12 tentacules d’un côté, 11 de 
l’autre, ce qui fait en tout, avec le tentacule médian, 24 tentacules labiaux correspon- 
dant à 25 tentacules marginaux. 
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» Les cloisons qui s’attachent au siphonoglyphe et que Edouard van Beneden (1), 
dans son magistral Mémoire sur Les Anthozoaires de la Plankton-Expedition, 
appelle cloisons directrices, s’avancent assez loin vers le pôle aboral. Le premier 
couple de cloisons latérales offre des caractères spéciaux. A Ja différence de ce qu'on 
observe chez les Cérianthes les mieux connus (C. membranaceus Gmelin, C. Lloydit 
Gosse), elles s’approchent beaucoup moins du pôle arboral qu’un certain nombre de 
cloisons des couples suivants. Elles se distinguent de toutes les autres par les carac- 
tères de leur bord libre. Jusqu’au milieu environ de leur longueur, ce bord présente 
deux bourrelets de teinte brun foncé, pourvus d’un grand nombre de nématocystes et 
de cellules glandulaires et séparés par une gouttière médiane; à ce niveau est un court 
peloton formé par l’entéroïde; au-dessous de ce dernier, le bord libre est mince et 
simple, comme celui des cloisons directrices et des cloisons stériles. 

» Les cloisons du second couple, avec leurs gros pelotons entéroïdaux à la partie 
supérieure, au-dessous du pharynx, sont plus longues que celles du couple précédent. 
A partir des cloisons du second couple, les cloisons fertiles et les cloisons stériles 
alternent réguliérement. Les cloisons fertiles du troisième et du cinquième couple 
méritent une mention spéciale. Elles sont les plus longues de toutes; elles se distin- 
guent de toutes les autres en ce qu’elles portent, un peu au-dessus de leur extrémité 
inférieure, un petit renflement dépendant de l’entéroïde et en forme de saucisse. Le 
double bourrelet pigmenté en brun du bord libre s’arrête au niveau de l’insertion de ce 
peloton de l’entéroïde. Il s'étend sur une moindre longueur dans les autres cloisons 
fertiles, qu’il permet de distinguer des stériles à première vue. 

» À partir des cloisons du sixième couple, plus longues que celles du quatrième, la 
décroissance de longueur se poursuit régulièrement jusqu'aux cloisons de formation 
la plus récente. Les cloisons d’un même couple montrent, en général, une inégalité 
frappante; cela tient à ce que ces cloisons n'apparaissent pas en même temps, celles 
de droite étant toujours en avance sur celles de gauche. 

» Aucune cloison ne porte de prolongements ramifiés de l’entéroïde, ni de bothruc- 
nides, ni de cnidorages. 


» Les caractères des cloisons et en particulier ceux des cloisons direc- 
trices et de celles des premier, deuxième, troisième et cinquième couple, 
différencient nettement ce Cérianthaire de tous ceux qui sont actuellement 
décrits. Les cloisons ne présentent pas, à proprement parler, la disposition 
quatroseptale que Faurot(?)a mise en évidence chez le Cerianthus membra- 
naceus. Elles se laisseraient plutôt grouper en biseptes, simplement. | 

» De toutes les larves recueillies par le National, dans l'Atlantique, c’est 
de celle décrite par Ed. van Beneden sous le nom de Dactylactis que le 
Cérianthaire dont il est question ici paraît s’éloigner le moins. 


(:) Enouarp van BENEDEN, Les Anthozoaires de la Plankton-Expedition, 1898, avec 
16 planches, 1 carte et 59 figures dans le texte. 

(2) L. Fauror, Études sur l’anatomie, l’histologie et Le développement des Acti- 
nies (Arch. de Zool, expér. et gén., 3° série, t. IIT, 1895, p. 43-262, PL. I-AX11), 
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» La découverte de cette forme sexuée nageante, la première qui ait 
été signalée jusqu'ici (‘), et dont une étude approfondie sera prochaine- 
ment publiée, montre que la vie pélagique, qui est la règle dans le jeune 
age chez les Cérianthaïres, peut persister ou tout au moins réapparaître à 
l’âge adulte chez certains d’entre eux. » 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur la composition des hydrates de carbone de réserve 
de l’albumen de quelques Palmiers. Note de M. E. Lrévarp, présentée par 
M. L. Guignard. 


« Sur les conseils de M. le professeur Bourquelot j'ai étudié la nature 
des hydrates de carbone de réserve contenus dans les graines de plusieurs 
plantes appartenant à la famille des Palmiers. J'ai choisi 4 dessein six graines 
appartenant à des tribus différentes et les ai traitées par les méthodes d’hy- 
drolyse actuellement connues. 

» Ces graines proviennent des espèces suivantes : 


» Areca catechu L., Chamærops excelsa Thunb., Astrocaryum vulgare Mart., 
OEnocarpus bacaba Mart., Erythea edulis S. Wats, et Sagus Rumphit Willd. 


» Nous avons d’abord recherché le saccharose par la méthode de 
M. Bourquelot (?), et voici comment nous avons opéré sur les graines de 
Chamærops excelsa. 


» 1258 de poudre de graines ont été épuisés pendant une demi-heure au bain-marie 
par 500%” d’alcool à 80° bouillant. Après refroidissement le liquide a été ramené à son 
volume primitif et filtré à la trompe. On a prélevé un volume déterminé de cette solu- 
tion et, après addition de carbonate de chaux, évaporé en consistance d’extrait mou. 
Le résidu a été repris à froid par 100% d’eau thymolée saturée, puis on a fait, avec le 
liquide filtré, les mélanges suivants : 


Liquide filtré : 200, 

Thymol en excès. 

Liquide filtré : 80%, 

Solution B } Levure de bière tuée par l’alcool et desséchée : 05,25. 
Thymol en excès. 


Solution À 


(1) Les exemplaires sexués de 4o"® de longueur que Carl Vogt trouva à la surface 
de la mer, entre l'Écosse et l'Islande, et qu’il rapporta au genre Arachnactis [ Des 
genres Arachnactis et Cerianthus )Arch. de Biol., t. VIII, 1888, p. 1-43, Pl. 1-111)] 
sont, en réalité, des Æalcampa, ainsi que l’a montré Th. Boveri [ Ueber Entwickelung 
und Verwandischaftsbesiehungen der Actinien (Zettsch. für iss, Zool., Bd. k9, 
1889, p. 461-602, PI ÆXXI-XATIT)]. 

(2) BounqueLorT, Comptes rendus, t. CXXXII, 1901, p. 690. 
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» Ces deux solutions ont été abandonnées à la température du laboratoire (17°) pen- 
dant 4 jours; examinées alors au polarimètre ({— 2) et analysées à la liqueur de 
Fehling, elles ont donné les résultats suivants : 


{ Déviation................... + 4h! à +46 

| Sucre réducteur pour 100..... 08 
Déviations2#07. 20e R0e ecrans — 46! à — 48! 
Sucre réducteur pour 100.,... 08,961 


» Il s’est donc formé of, 061 de sucre réducteur (sucre interverti) qui représentent 
à 19°, pour p——19°,5 une déviation gauche de — 0°,364 ou — 0°21',8; alors que 
les 08,912 de saccharose dont ils proviennent représentent une déviation à droite 
de + 1°,214 ou + 1°12" pour ap = + 66°,6. 

» Or, s’il y a du sucre de canne dans la solution A, la déviation primitive a dû dimi- 
nuer de la somme de ces deux déviations, soit de 93’. Et l'observation nous a donné 
une diminution de 92’; nous pouvons donc conclure à la présence du sucre de canne 
dans les graines de Chamærops excelsa. D'autre part, un essai particulier nous a 
montré que ces graines ne renfermaient pas de glucoside dédoublable par l’émulsine. 


» Pour étudier les autres hydrates de carbone nous avons employé la 
méthode d’hydrolyse fractionnée. 


» Première hydrolyse. — Dans un des cas, par exemple celui du Chamærops 
excelsa, on a effectué le mélange suivant : 


Albumen séché à 100° (résidu provenant de la recherche du saccharose). 205 
Acide sulfurique....... our as Perte isa tn 9 et PCR EE 65 
L'Eau distilléé quantité suffisante pOur PR 200°2° 


A 


» On a porté à l’autoclave à la température de 110° pendant 45 minutes à deux 
reprises différentes. On a constaté qu'il s'était formé, en tout, 35,743 de sucre réduc- 
teur (exprimé en dextrose), dont 35,13 de mannose et 08,166 de galactose. 

» Deuxième hydrolyse. — Le résidu de l'opération précédente, après avoir été lavé 
à l’eau distillée, à l'alcool et séché à l’étuve, a été traité de la même façon avec 250% 
d’acide sulfurique à 4 pour 100 pendant 1 heure 30 minutes. Dans cette opération on 
n’a obtenu que 18,611 de sucre réducteur et celui-ci renfermait 18,400 de mannose et 
pas trace de galactose. 

» Le résidu de la seconde opération a été mis en contact avec de l’acide sulfurique 
à 75 pour 100; on à ensuite étendu d’eau de façon à avoir une liqueur renfermant 
2,9 pour 100 d’acide sulfurique, et l’on a fait bouillir pendant 2 heures. 

» La liqueur renfermait 95,718 de sucre réducteur, dont 68, 871 ont pu être carac- 
térisés à l’état de mannose. Elle ne contenait pas trace de galactose. 


» On peut donc admettre, de ce qui précède, que le mannose obtenu 
provient de mannanes diversement condensées, dont les plus résistantes 
ne peuvent être hydrolysées que par Le procédé Braconnot-Flechsig. 

» Si l’on veut obtenir en une seule fois tout le mannose, on peut em- 
ployer le procédé de MM. Bourquelot et Hérissey. 
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» Pour cela, on prépare le mélange suivant : 


» Au bout de 12 heures on ajoute une quantité suffisante d’eau pour faire 20002", 
En . 1 : 
On chauffe ensuite à l’autoclave pendant 1 heure 30 minutes à 110°, en deux fois. Le 
liquide obtenu renfermait 545,856 de sucres réducteurs dont 485,75 de mannose. 
» La liqueur ne contenait pas de galactose. 


» En résumé 1008 de graines ont fourni : 


EUR mp rar té SE ent el chdi I 1, 378 
Matières grasses solubles dans l’éther............... 2,095 
HCretRÉdUCLeuT finitialits th st acts ac EME TRS 

Saccharose..... RO Mano ira dass jee 0,912 


Totalité des sucres réducteurs 
fournis par les trois hydrolyses, 


dans trois essais comparatifs. Méthode 
a mm —— de MM. Bourquelot 
A. B. C. et Hérissey. 
Sucres L FéRaRES (en totalité) | 6 55°85 sors k7°85 
(exprimés en dextrose)........ 
Sucres réducteurs ca- { mannose., 49,74 49,08 49,48 42,50 
ractérisés comme.. | galactose. 0,723 0,741 0,730 (o) 


» J'ai opéré de la même façon sur les autres graines et les résultats 
fournis, comme le montrent les Tableaux suivants, sont à peu près ana- 


logues : 
Areca. Astrocaryum. OEnocarpus. Erythea. Sagus, 

au RAR MLURUSENET EME IS, th E 6,312 7,69 na 340 1,038 11,40 
Matières grasses .,.........,... 7,25 59,952 1,30 10,30 0,376 
Sucre réducteur initial ......... 0,263 0 () ojpai o 
Saccharosers eue AT EU 0, 336 1,013 0,683 1,061 1,102 
Sucres réducteurs (totalité fournie à 

par les hydrolyses successives) } 318,45 448,65 548,31 418,88 Lo, 38 

(exprimés en dextrose)....... 
Sucres réducteurs ca- { mannose.. 228,85 318,97 418,97 36 53,72 

ractériséscomme.. | galactose. 05,687 08,758 18, 007 1,005 05,646 


» Conclusions : L’albumen des Palmiers renferme donc : 

» 1° Assez souvent du sucre réducteur en petite quantité ; 

» 2° Du saccharose en faible proportion; 

» 3° Des mannanes diversement condensées et s’hydrolysant successi- 
vement ; 

» 4° Une galactane. » 
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GÉOLOGIE. — Sur la constitution géologique des environs d'Alexandrie 
(Égypte). Note de MM. R. Fourrau et D.-E. Pacauxpawr, présentée 
par M. Albert Gaudry. 


« Des recherches récentes dans cette région si peu étudiée par les géo- 
logues qui se sont occupés de l'Égypte, et les déterminations de nos 
récoltes par notre savant confrère M. Paul Pallary nous ont permis de 
constater un certain nombre de faits nouveaux et intéressants à signaler. 

» La côte alexandrine, depuis le Mariout jusqu’à Aboukir; est essentiel- 
lement formée par trois couches bien distinctes: le calcaire du Mex, le 
tuffeau coquillier et les sables gréseux à Helix. 


» Le calcaire de Mex forme depuis le golfe des Arabes une ligne de hauteurs lon- 
geant la côte à un demi-kilomètre environ du rivage et disparaît sous le tuffeau 
coquillier à la hauteur du village de Gabbary, à l'ouest d'Alexandrie. I est exploité 
surtout au Mex comme pierre de construction pour la ville d'Alexandrie. Sa position 
stratigraphique était incertaine jusqu’à ce jour, car on ne lui connaissait, à part 
quelques Foraminifères cités par Ehrenberg, aucun fossile. Nous y avons découvert une 
faunule de coquilles microscopiques mêlées à des radioles d'Oursins et à des fragments 
de Bryozoaires. L'état un peu fruste de nos spécimens n’a malheureusement permis, en 
général, qu'une attribution générique. Voici l’énumération de nos récoltes: ARissoa 
similis, Rissoa sp., Bittium reticulatum, Bittium sp., Pleurotoma sp., Pyrenella sp., 
Nassa sp., Cœcum sp., Cardita trapezsia, Pectunculus sp., Corbula sp., Arca sp. 

» Le tuffeau coquillier, qui forme la côte et, près du Mex, les quelques rochers 
connus sous le nom d’éles des Sirènes, est une formation littorale grossière, et gréseuse 
par places: il forme la majeure partie du sous-sol d'Alexandrie et du faubourg de 
Ramleh jusqu'au cap d’Aboukir et l’île Nelson. Il est en général absolument pétri de 
débris de Bivalves qui forment par places une véritable lumachelle d’écailles, épaisse 
de 0®,15 à 0®,25. On n’y rencontre que très peu de fossiles en bon état et nous ne 
pouvons citer qu'un Arca un peu fruste, très voisin d’Arca barbata. 

» Les sables gréseux à //elix surmontent indifféremment le calcaire du Mex et le 
tuffeau coquillier, mais surtout ce dernier. Cette couche a éte signalée la première 
fois par Fraas qui avait attribué les fossiles récoltés par lui à Æelix candidula, d’où 
il avait conclu à un changement de climat qui, depuis l’époque quaternaire, avait 
obligé cette espèce des pays froids et pluvieux à émigrer vers des régions plus septen- 
trionales. M. Max Blanckenhorn a contesté depuis la détermination de Fraas qui serait 
pour lui /7. vestalis et il aurait récolté en outre dans cette couche Æ. pisana et Helix sp. 
Nous y avons récolté, pour notre part, un bien plus grand nombre de fossiles qui don- 
neront une idée exacte de cette curieuse formation littorale, véritable dune fossile dont 
les sables agglomérés et formant par places un grès assez résistant contiennent une 
faune terrestre, vivant encore aujourd'hui aux environs d'Alexandrie, mélangée aux 
espèces marines rejetées sur la côte par la tempête. Nous n’avons pas retrouvé 4. can- 
didula dont parle Fraas; en revanche, la liste suivante dônnera une idée exacte de 
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cette formation que l’on peut admirablement étudier aux environs du casino du Mex. 
Avec de très nombreux exemplaires d’Aelix mexensis Bgt., nous avons récolté 1. ves- 
talis, H. nucula Parreys, 4. Hamyi Bgt., H. Ehrenbergi, H. (Xerophila) spa 
Rumina decollata, Pupa sp., Buliminus Gaillyi Bgt., mêlés à Trochocochlea tur- 
biformis v. Sal., Cerithium sp., Pyrenella conica Blainv., Columbella rustica L., 


 Nassa Cuvteri, Pectunculus pilosus, Ostrea lamellosa, Parmacella alexan- 


drina Ehr. 


» Cette formation s'étend aussi à l’intérieur du pays où l’un de nous a 
retrouvé sur les collines, au sud-ouest du lac Mariout, des grès très tendres 
à Rumina decollata et Helix sp. La dune ne semble pas avoir pu se main- 
tenir sur les collines du Mex, mais on trouve dans la patine siliceuse 
qui couvre les parties inexplôitées des exemplaires d’Helkx mexensis et de 
Rumina decollata. 

» Nous signalerons enfin un facies particulier de cette formation, que 
l’on rencontre au bord de l’ancien rivage du lac Mariout au sud du Karm 
et Sidi Khrer. La dune. est là couverte de cristaux de gypse en fer de lance 
et contient une faune où les espèces marines saumâtres et terrestres sont 
mélangées, indiquant ainsi les diverses modifications qu’a subies la région; 
nous y avons récolté : Donaæ trunculus, Venus verrucosa, Tellina incarnata, 
Cardium edule, Melania tuberculata, Cleopatra bulimoides, Paludina unicolor 
et Helix tuberculosa Gonrad. 

» Pour nous, le calcaire du Mex représente une formation à la limite du 
Pliocène supérieur et du Quaternaire inférieur. Malgré leur état un peu 
fruste, les fossiles semblent différer des espèces vivant aujourd’hui sur la 
côte et nous sommes plus portés à la dater du Pliocène supérieur. Le 
Quaternaire inférieur nous paraît être bien suffisamment représenté par le 
tuffeau coquillier. Quant à la couche à Hekix, elle appartient sans conteste 
au Quaternaire supérieur. Au Gabbary, recouverte par la terre végétale et 
souvent par 3° à 4° de détritus de carrière solidement agglomérés, elle 
paraît, au premier abord, plus ancienne : ce qui peut expliquer l'erreur de 
Fraas. 

» En résumé, la barre rocheuse qui forme la côte Alexandrine et pro- 
tégea la formation du Delta nilotique contre la haute mer poussée par les 
vents du nord-ouest est d'époque quaternaire et s'appuie sur des calcaires 
du Pliocène supérieur; de plus, les espèces fossiles et subfossiles que l’on 
y rencontre n’indiquent aucunement que le climat à l’époque quaternaire 
füt différent du climat actuel. » 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur les causes générales d’instabilité sismique dans 
l'Inde. Note de F. ne Monressus pe BaLLore, présentée par M. de Lap- 


parent. 


« Dans les rapides études que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie, 
en attribuant l'instabilité sismique de certaines régions à tel ou tel accident 
géologique d’origine plus ou moins ancienne, faille ou plissement, je ne 
prétends pas dire que ces accidents jouent réellement encore lors d’un 
tremblement de terre, bien que cela arrive, pour les failles notamment, 
mais seulement que leurs causes antérieures conservent un reste de vitalité 
sous la forme atténuée de séismes. C’est qu’ils ne sont pas plus que ceux-ci 
des causes, mais des effets. Aussi les épicentres sont-ils souvent placés 
latéralement à la faille, c’est-à-dire du côté de l’effort antérieur de rupture 
ou de, plissement, suivant les cas. Et encore ne doit-on pas, pour nier 
l'influence sismique d’une faille, arguer de labsence d’augmentation 
observable du rejet de ses lèvres, cette modification ne se présentant que 
pour les grands séismes. 

» Il faut, en résumé, considérer les tremblements de terre comme le 
criterium de la survivance ou de la cessation, suivant qu’ils se présentent 
ici et non là, des efforts dynamiques qui, en des temps plus ou moins 
anciens, ont donné lieu aux traits géologiques auxquels on les rapporte. 

» Dans l’Inde, considérée ici à l’ouest du Brahmapoutre et de l'Himalaya 
au cap Comorin, l’instabilité sismique est nettement limitée à un petit 
nombre de régions pour lesquelles on va donner ici les causes géologiques 
générales, en réservant les détails pour un Mémoire publié par le Geological 


Survey of India. 


» Les environs de Caboul, de Kandahar et de Jellahabad sont très instables. Mais, 
si la géologie de l'Afghanistan est encore bien imparfaitement connue, on sait cepen- 
dant qu’il s’y rencontre une très importante série éruptive de l’époque secondaire, que 
les roches porphyriques dont les débris ont formé la plus grande partie du Néocomien 
ont largement percé le Jurassique, que le Crétacé a été métamorphosé en grand par des 
granites syénitiques jusqu’à l’Éocène, qu’au moins depuis le Carboniférien le rivage 
méridional de la mer intermédiaire entre les vieux continents boréal et austral a oscillé 
au travers de l'Afghanistan, et qu’enfin les chaînes secondaires occidentales ont subi 
un violent rebroussement qui a formé la muraille de l'Hindou-Kouch. On ne manque 
donc pas de base pour trouver, au milieu de ces vicissitudes grandioses, l'explication 
locale des centres d’instabilité. 

» La chaîne béloutche du Khojak est très instable, et en 1892 une ancienne faille 
s’est rouverte près d’Old Chaman, à la suite d’un grand séisme. 

» La surrection de l'Himalaya a dû se continuer au moins jusqu’au Pliocène, et ce 
mouvement gigantesque de l'écorce terrestre ne semble pas encore avoir dit son der- 
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nier mot. En tout cas, l'instabilité est considérable sur tout son flanc méridional, du 
Cachemire au Népaul, et de Rawal-Pindi à Davjeeling, tandis que son versant septen- 
trional est très stable, Plissements, failles, injections plutoniques, actions dynamomé- 
tamorphiques, etc., rien ne manque comme causes locales d’instabilité. On se conten- 
tera de dire ici que, si là grande faille Muzafirabad-Murrec-Kohat semble avoir une 
influence sismique évidente, cela est moins net pour celle de Konain-Mudhaul; enfin 
le Salt Range est aussi instable que devait le faire prévoir la complexité de ses dislo- 
cations tectoniques. 

» Le grand synclinal, maintenant recouvert par les dépôts de l’Indus et du Gange, 
et par où a passé pendant de longues périodes le rivage méridional de la mer qui bor- 
dait au nord le vieux continent gondwanien, est plutôt stable, sauf en certains points où 
quelques séismes décèlent des dislocations cachées sous les alluvions. En tous cas, ceux 
de Delhi ne doivent pas être attribués aux plissements présiluriens trop anciens de l’Ara- 
vali Range, chaîne absolument stable, ni à la grande faille entre la Chamba et la Jomna. 

» D'une façon générale, le bas Indus est très instable. Le centre sismique secondaire 
Shapoor-Jacobabad doit être attribué aux dislocations des Murri-Hills. C’est par le bas 
Indus que la mer jurassique a entraîné le continent gondwanien, dont l’affaissement se 
joint ici aux plissements postcrétacés du Sindh, comme phénomènes survivant sous 
formes de séismes. C’est là qu’en 1819 s’est formée sismiquement la grande faille de 
PAIah-Bund dans le Rann de Catch. 

» L'instabilité disparaît dans la presqu'ile de Kathyawar, pour renaître de l’autre 
côté du golfe de Cambay, d’Ahmenabad à Bombay et jusque dans le Khandesh, Si de 
sérieux indices de soulèvements récents se montrent sur les rivages de ce golfe, comme 
ces mouvements superficiels semblent rarement liés directement à l’instabilité sis- 
mique, on en est réduit à invoquer très hypothétiquement les dislocations. fort 
anciennes à la suite desquelles la mer vindhyenne ayant, dans les basses vallées de la 
Tapti et de la Nerbudda, entamé le massif archéen, a ensuite laissé s’effectuer les dépôts 
gondwaniens d’origine terrestre, ou bien les dislocations de ces mêmes couches entre 
les inférieures et les supérieures. Une telle suggestion doit d’ailleurs être faite sous 
les plus expresses réserves. 

» JLsemble bien que les immenses coulées de laves du Dekkan nord-est correspondent 
à une émission fort tranquille. Cette absence de paroxysmes se continue de nos jours, 
par l'extrême rareté des séismes dans toute la pénéplaine archéenne de l’Indoustan, et 
concorde aussi avec l'énorme durée depuis laquelle la presqu'île au sud des bouches 
de l’Indus et du Gange forme une masse continentale. Cette stabilité sismique est un 
fait d'ordre très général, commun aux grandes coulées analogues de l'Atlantique boréal 
et du nord-ouest de l'Amérique, comme aussi aux fragments du continent gondwa- 
nien, Arabie et Afrique. | 

» Quelques rares séismes de la côte de Malabar et de Ceylan peuvent correspondre 
à une survivance atténuée des efforts qui ont effondré une partie de l'océan Indien, 
tandis que ceux, tout aussi rares, du flanc sud-est des Nilgherry et ces collines de 
Cardamum se rattachent peut-être à l'invasion de la mer tertiaire supérieure, tant 
aux environs de Quillon que dans la basse vallée de la Cauwery. 

» Enfin, les ghates de Vellakonda sont assez instables, relativement du moins, sur 
leur flanc oriental seulement. Formant un grand croissant de strates vindhÿennes, 
elles ont été, à l'époque carboniférienne, plissées par un effort venant ie l’est'et co 
tombées à l’ouest dans une grande faille de l’Archéen, ce qui les a sauvées de la dénu- 
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dation. Les séismes ne se manifestant guère que sur leur flanc oriental, on peut les 
attribuer à une survivance de l'effort de plissement, mais non de celui de rupture. | 

» Tant pour l'Himalaya que pour les chaînes afghanes et béloutches, aussi bien 
pour les gathes de Vellakonda que pour la pénéplaine indoustanique, la loi de plus 
grande instabilité du versant le plus raide se vérifie, car c’est le plus disloqué. 

» On notera enfin que ni les volcans éteints découverts par Mac-Mahon dans le 
Béloutchistan, ni ceux des environs du grand coude du Gange, ne coïncident avec 
des régions instables. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur un nouveau procédé destiné à faciliter l’écri- 
ture et le calcul aux aveugles (*). Note de M. Dussau», présentée par 
M. Ad. Carnot. 


« J'ai l'honneur de présenter les résultats obtenus avec un nouveau 
procédé destiné à faciliter l'écriture et le calcul aux aveugles. Ce procédé 
consiste dans l'emploi d’une machine à écrire, simple et portative, que je 
viens de réaliser de la manière suivante: 


» Une plaque rectangulaire horizontale recoit la feuille de papier qui y est fixée par 
deux pointes. 

» Cette plaque rectangulaire possède en dehors du papier, sur chacun de ses bords 
verticaux, 22 trous équidistants et se correspondant deux par deux. 

» Une règle plate, munie aux extrémités de sa partie inférieure de deux pointes 
s’ajustant dans les trous des bords verticaux de la plaque rectangulaire, peut être 
amenée successivement dans 22 positions horizontales correspondant à 22 lignes d’écri- 
ture sur la feuille de papier. Cette règle plate, qui glisse sous le papier en le dépassant 
de chaque côté, porte 132 petits cônes; de plus, elle est reliée par une charnière à une 
crémaillère qui vient la recouvrir au-dessus du papier. 

» Cette crémaillère a 22 dents correspondant aux 22 distances nécessaires à la for- 
mation d’une lettre. Sur cette crémaillère glisse un petit chariot portant 6 leviers ter- 
minés par des touches. Ces leviers abaissent à volonté 6 clefs de montre sur le papier, 
lequel se trouve embouti entre lesdites clefs de montre et les petits cônes qui se 
trouvent au-dessous de lui. 


» À chaque lettre écrite, le chariot est avancé d'une dent sur la crémaillère. 


Le . . . . Ü 
» L’aveugle peut donc avec 6 doigts, par le choix des leviers nécessaires, 
Can : 
obtenir d’un seul coup et en relief tous les signes de l’écriture, du 
calcul et de a musique, puisqu'ils sont formés de 6 points au plus. 


» L’aveugle a toujours devant lui ce qu'il a écrit, il peut se relire et se 
corriger à mesure, ainsi que calculer. » 


La séance est levée à 4 heures. CNET 


de MU Ne LR PURE 


() Voir Comptes rendus, 10 février 1902, t. CXXXIV, p. 375. 
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